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RELATION 

D E 

L’AMBASSADE ANGLAISE, 

Envoyée dans le Royaume d’Ava, 

EN 1795. 


CHAPITRE PREMIER. 

Temple de Schoe-Dagon. — Les Bir- 
mans AIMENT beaucoup LES PROCESSIONS. 
— Rhahaans de Rangoun. — Grande 
PRÊTRE DE Rangoun. — Prêtresses. 


‘ '• ’ .ir* • I 

Le temple de Schoe-Dagon, 011 Dagoang^, 
situé à deux milles et demi au nord de Ran- 

•M ■ ' 10 ; » ' • 

» Le nom de ce lemple , qui 'sijrnifie' 4 e Dagen ePor, 
rappelle naluiellemem le pa-.-age de l.i Bitte , où il e»t 
parlé de la maÎ!iO:i de Lagon <1 de la statué dé ce taux 
dieu, s’incliuajit dcvani,,l’arçhe sainte; passage qai a 
fourni à Milton l’occasion, de laiie description* 

J’ojC essayer de l imiter. . it»- .. . v: , ,.-i , 

Après Thamiiiuz , màrclioit d’oii air sombre étsérér* 

Le plus vain des démons qu’ait révérés la terre.' ' 

Tome II. A * 
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goun , est un très-grand édifice. Quoique 
moins haut de vingt-cinq à trente pieds que 
le temple de Schoe-Madou , qu’on voit à Pegu , 
il est bien plus richement orné. I.a terrasse qui 
le supporte a été construite sur une éminence 
de rocher , dominant toute la campagne voi- 
sine : aussi le temple se voit de très-loin. 
I/escalier qui conduit sur la terrasse a plus 
de cent marches ; elles sont en pierre et un 
peu dégradées. I,e tée et la pyramide sont par- 
faitement bien dorés , et quand le soleil les 
frappe ils ont le plus éblouissant éclat. 

Les petits temples qu’on voit autour du 
grand temple de Tagon sont en plus grand 
nombre que ceux qui environnent le temple 

C*c8l cr I dont IfS adorateurs 

Sentirent tant d'efiioi, rersdrrnt tant de pleurs. 

Quand sur son prop'C autel , dera. t l’arche captire , 

” Sa ïile idole, i'i x yeux de la lou'c attentive , 

ChanceUint «<ins Us- coups d’ilee invisilde main^ 

Tomba, rei dil hommage au no lire du destin. 

• Tel onvoittjüeitucfois rouler.siir la poussière 
Le tronc 4 ^nprhène pilier qu’a brisé le tonnerre. 

P.-r nn mélapfie affreux, l’aspect du noir Dagon 
Oflrc les traits d’un homme et le corps d’un poisson. 
Cependant’iMé Perreur , ô trop firaMté exemple! 

Dans la viliè^’Azot on lui bûtil un teinple ; • • . 

Pour lui fuma l’encens sur les rives d’Edom , 

Dans les remparts de Gai h , dans les champs «l’Ascalon , 

Et jusqu’auprès des bords que l’Adonis arrose. 

Paxauis p^RDtJ, Chant /• 
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de Pegu. Voyant que plusieurs de'ces édifices 
tomboient en ruine , tandis qu'il y en avoit 
qui n'ctüient encore qu’à moitié construits et 
qu’on posoit les tbndemens de quelques autres , 
je demandai pourquoi on ne réparoit pas les 
anciens avant de s’occuper à en construire 
de nouveaux. Alors on me répondit que , 
quoique ce fût un acte de piété que de répa- 
rer un praw , c’étoit bien moins méritoire 
que d’en bâtir un autre ; que quelquefois les 
vieux étoient entretenus par des gens qui 
n’avoient pas les moyens ou la volonté d en 
faire construire ; mais que sur cela on étoit 
absolument libre de7 faire ce qu’on vouloit. 

On a planté sur les bords de la terrasse du 
temple de Dagon plusieurs rangs d’arbres 
qui donnent beaucoup d’ombre. I.a vue y est 
très-belle. De là on découvre la rivièredePt gu 
et celle de Rangoun , qui arrosent , en serpen- 
tant , une campagne plane et bien boisée ; et 
l’on volt s’élever , au confluent de ces deux 
rivières , le temple de Syriam , presqu’aussi 
jnagnifique que ceux de Dagon et de Schoe- 
Madou. 

Lorsque j’étois sur la terrasse du temple de 
Dagon , la saison des pluies avoit commencé , 
et les rivières avoient débordé en plusieurs 
' A Z 
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endroits : on ne voyoit de tous côtés que des 
terres en friche , des rivières et des lacs ; niais 
quelque pittoresque que fût ce spectacle , il 
eût été sans doute plus doux de contempler 
moins d’eau , moins de forêts , et plus do 
champs cultivés. 

Le chemin qui conduit de Rangoun au 
temple est fait avec soin. On l’a exhaussé dans 
le milieu , de manière que les eaux de la pluie 
s’écoulent facilement des deux côtés. On a 
élevé sur les bords du chemin un grand 
nombre de petites pyramides, dans lesquelles 
sont pratiquées des niches pour des petites 
images de Gaudma. On voit aussi , à peu do 
distance de la route , divers kioums , toujours 
placés à l’ombre des bosquets de trompettes 
et de tamarins. 

. Les Birmans , ainsi que tous les autres ha- 
bltans de finde , aiment beaucoup les pro- 
cessions ; et il ne se passe guère de semaine 
sans qu’on voie à Rangoun quelqu’une, de ces 
pieuses cérémonies. Tantôt c’est pour brûler , 
avec pompe , le corps des personnes qui , en 
mourant , lèguent des sommes considérables 
à ceux qui sont chargés de leur élever un 
bûcher ; tantôt c’est pour accompagner les 
jeunes gens qui se consacrent au service de 
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Gaudina. Les parens nepargnent rien ponr 
mettre de la magnificence dans cette dernière 
cérémonie , qui est toujours accompagnée do 
grands repas et de préseus pour les rhahaans. 
Le réeipiendaire n est ordinairement âgé que 
de huit à douze ans. 

Lorsqu’un enfant entre dans un kioum , 
soit pour y rester seulement quelque temps, 
soit pour y passer sa vie , ses parens prépa- 
rent pour les rhaliaans des présens de riz , 
de fruits , de confitures , de diverses pièces 
d’é tollé , d’éventails , de coussins , de nattes , 
et de toute, espèee de meubles. Le jour de la 
cérémonie , l’enfant est promené dans la ville, 
vêtu d'une robe jaune , et monté sur un che- 
val richement caparaçonné , que conduisent 
deux domestiques : une troupe de musicien» 
le précède , et un grand nombre de rhahaans 
feutoure. Tous les hommes de sa famille et 
scs amis marchent immédiatement après lui , 
et sont suivis des femmes et des filles por- 
tant sur leur tête les presens destinés aux 
rbabaaus. Après avoir parcouru la ville , l’èn> 
faut est conduit au kioum qu’il doit habiter , 
et on le présente au chef de la communauté» 
Cette cérémonie se répète trois jours de suitcy 
et chaque fois on offre de nouveaux présens.» 

A a 
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Les kioums , ou couvens de rhahaans , sont 
d’une structure diHërente de celle des mai- 
sons ordinaires. Ils ressemblent beaucoup aux 
édifices chinois Ils ont des toits à plusieurs 
étages, soutenus par de fortes colonnes; et 
ils ne sont composés que d’un seul apparte- 
ment ouvert de tous côtés, où l’on voit quel- 
quefois des sculptures faites avec beaucoup 
de soin , et représentant divers symboles 
de la divinité. Là il n’y a aucun lieu parti- 
culier ni pour s’occuper , ni pour s’amuser. 
Les Birmans veulent que tout se fasse au 
grand jour. Leur religion ni leur politique 
n’admettent point de secrets. 

D’après la quantité de kioums qu’on voit 
dans les environs de Rangoun , le nombre 
de rhahaans et de phongis * doit être très- 
considérable. 11 s’élève, m’a-t-on dit , à plus 
de quinze cent.s ; mais il faut , sans doute , 
comprendre dans ce nombre les novices. Les 
rhahaans vont pieds nus ; ils ont la tête rasée 
et toujours découverte. ( V oyez PI. V. ) 

Le jaune est la couleur de l'habillement des 

rhahaans*. Ils portent un long manteau qui 
\ ^ 

' Prêtres d’un ordre inférieur , appelés vulgairement 

Talapoints. 

* C’est aussi la coulcor distinctive des lamas de la 
Chine et du Thibet. ( iVo/e du Traducteur. ) 
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leur couvre presque tout le corps. Voués au 
célibat , ils s’abstiennent de tous les plaisirs- 
sensuels. Un rhahaan qui se permet la moin- 
dre incontinence , est expulsé de son kioum , 
et publiquement déshonoré. On le lait monter 
sur un due , on lui barbouille le visage de 
noir et de blanc , et on le promène dans les 
rues au son du tambour ; après quoi on le 
chasse : mais il est fort rare que ces prêtres 
s’exposent à mériter une telle punition. Les 
rhahaans , et sur-tout les jeunes , ne vont pas 
se promener à leur fantaisie : le chef de leur 
kioum ne leur permet de sortir que quand il 
le juge convenable. 

Les rhahaans ne préparent jamais eux- 
mêmes leur manger, ni ne s’occupent d’aucune 
autre fonction sociale : ils croiroient que ce 
seroit perdre une partie de leur temps, qu’ils 
consacrent tout entier à la contemplation de 
l’essence divine. Ils reçoivent du public des 
alimeus tout apprêtés , et ils les mangent froids 
plutôt que chauds. Dès le matin ils entrent 
dans la ville , afin de recueillir ce qu’il leur 
faut pour se nourrir dans la journée. Chaque 
communauté y envoie un certain nombre de 
ses membres , qui parcourent rapidement les 
rues , tenant sur leur bras droit une boîte 

A4 
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vernissée en bleu , dans laquelle ils mettent 
les dons qu’on leur fait, et qui consistent 
ordinairement en riz bouilli , et assaisonné 
avec de l'huile , en poisson sec , eu couütures 
et en fruits. Pondant cette course , iis ne re- 
gardent jamais d’un côté ni d’autre; mais ils 
tiennent leurs yeux fixés sur la terre. Us ne 
s’arrêtent point pour demander, ni ne por- 
tent leurs yeux sur ceux (jui leur font fau- 
niône , et qui paroissent toujours bien plus 
empressés de leur donner , qu'ils uc le sont 
eux-mêmes de recevoir. 

Ces prêlres ne mangent qu’à midi , et c’est 
le seul repas qu’ils font dans la journée. 
Comme ils reçoivent plus de choses (ju’il ne 
leur en faut pour leur nourriture , ils dépo- 
sent ce qu'ils ont de trop aussi charitablement 
qu’on le leur a donné , et cela sert à nourrir 
les etrangers indigeus et les écoliers pau- 
vres auxquels ils enseignent non-seulement à 
lire et à crire, mais encore les principes de 
la morale et de la religion. 

L’on n'a point entendu dire que les rha- 
haans aient pris part aux dissentions qui ont 
si souvent troublé l’empire , ni qu’ils se 
soient jamais mêlés de politique : aussi ils 
n’ont été l’objet d’aucun ressentiment. Les 
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Bimians et les Peguans professant la même 
religion , et tour-à-tour vainqueurs et vain- 
cus , ont également respecte les ministres 
de leur culte. 

Je savois la grande vénération qu’on avoit 
pour le siredaou , ou chef des rhalians de 
Rangoun. Le hasard me procura une occa- 
sion de voir ce pontife, qui vivoit dans un 
très-beau kioum , à un demi-mille de la ville , 
' et non loin du chemin du temple de Dagon. 
Un soir que je fcsois ma promenade accou- 
tumée , je le rencontrai comme il rcvenoit 
du temple. Il n’avoit rien sur lui qui le dis- 
tinguât du commun des rhahaans. Il por- 
toit comme eux une robe jaune , et il marchoit 
les pieds nus. Mais son âge et la profonde 
méditation dans laquelle il paroisâoit plongé , 
me firent demander qui il étoit. Sur la réponse 
qu on me fit , je le joignis et marchai à côté 
de lui, car il ne seseroit sûrement pas arrêté, 
ni n’auroit changé de route , quand c’eût été 
l’empereur qui eût voulu lui parler. 

Le pontife conversa volontiers avec moi, 
sans toutefois cesser un seul instant de re- 
garder la terre. C’étoit un homme d’une 
taille assez médiocre. Quoiqu’âgé de soixante- 
quinze ans , il marchoit d’un pas assez ferme 
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sur le ferrain uni ; mais quand il monta 1rs 
degr(^sdc son kioum, il fallut qu’on le soutînt. 
Chaque jour, à la même heure, il alloit au 
temple de Dagon, où l’appeloit sa dévotion ; 
et comme il fesoit le chemin à pied en allant 
et en revenant, il ne marchoit pas moins de 
quatre milles. 

En approchant de son bosquet , le grand" 
prêtre m’offrit obligeamment d’entrer dans 
le kioum et de me reposer. Je le suivis. Mous 
nous assîmes sur des nattes étendues au mi- 
lieu d’une vaste salle dont le comble étoit 
très - élevé. Plusieurs jeunes rhahaans qui 
avoient accompagné le pontife , se rangèrent 
à une certaine distance. J'avoue que ses dis- 
cours ne répondirent pas à l’idée que je 
m’étois formée de lui. 11 décela un orgueil 
peu digne de sa vieillesse et de son ministère. 
Il me dit d’un ton emphatique , qu’il étoit le 
chef des rhahaans de Rangoun, et il me mon- 
tra avec ostentation ses titres sacerdotaux, 
gravés sur des plaques de fer , titres qui lui 
avoient été conférés par l'empereur actuel 
et par son prédécesseur. Certes, il étoit 
bien éloigné de la modestie qui distinguoit 
le vénérable pontife du Pegu ; aussi m’em- 
pressai-je de le quitter , conservant pour lui 
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bien moins de respect que je n’en avois avant 
de l’avoir vu. 

Il y avoit autrefois auPegu des prêtresses 
qui, comme les rhahaans , portoient des robes 
jaunes , coupoient leurs cheveux , et fesoient 
voeu de chasteté; mais cette institution a été 
depuis long-temps abolie , comme nuisible à 
la population. A présent il n’y a que quelques 
femmes qui se rasent la tête , accompagnent 
les funérailles , et charrient de feau aux 
kioums. On a pour elles un certain respect. 
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CHAPITRE II. 

PoPULATrON DE RaNGOUN. — AsiLE AC- 
CORDÉ AUX DÉBfTEURS INSOLVABLES. — 

Tolérance. — Province de Dalla et 
VILLE DE Maindou.-Village DES Femmes 
PUBLIQUES.— Loi concernant les femmes 
DES débiteurs insolvables. — Trai- 
tement DES FEMMES. — FACILITÉ DE 
construire DES VAISSEAUX DANS LA RI- 
VIERE DE Rangoun. — Chantiers bir- 
mans. — Message de l’Empereur pour 
CONDUIRE l’Ambassade anglaise dans 
LA Capitale. — Le Vice-Roi de Pegu 
a ordre de l'accompagner. — Chasse 
DES Rhinocéros et des Crocodiles. — 
Astrologues Brahmes. - Ils désignent 
UN JOUR propice POUR LE DÉPART DU 

Vice-Roi. — L’Ambassade se prépare 
A PARTIR. — Chaloupes Birmanes. 


J_<A population de Rangoun est considé- 
rable. Il y a dans cette ville et dans ses fau- 
bourgs cinq mille maisoiis qui paient des ini- 
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pôts. Or, en comptant six personnes par mai- 
son , la population s’élève à trente mille 
âmes. 

Rangoun étant depuis long-temps le re- 
fuge des débiteurs insolvables de toutes les 
parties de l’Inde , se trouve rempli d’étran- 
gers sans fortune que les Birmans accueillent 
généreusement, et qui font quelque petit 
négoce ; de sorte que ceux qui se conduisent 
prudemment, vivent assez à l’aise. Là, on 
trouve des gens de tout pays et de toute 
couleur. La Bourse , si on peut donner ce 
nom au lieu où se rassemblent les marchands , 
oflre un mélange de figures tel qu’on n’en 
trouve guère dans les plus grandes villes. 
Les Malabares, les Mogols , les Persans , les 
Parsis , les Arméniens , les Portugais , les 
Français, les Anglais, s’y mêlent et s’y livrent 
à différentes branches de commerce. 

Tous les membres d’une société si varice, 
non-seulent vivent tranquilles sous la pro- 
tection du gouvernement, mais jouissent de 
la plus grande tolérance en matière de re- 
ligion. Ils suivent leurs rites et célèbrent 
leurs fêtes , sans qu’on daigne même y faire 
attention , car les Birmans ne se soucient 
nullement de faire des prosélytes. Ou entend 
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d la fois dans la même rue la voix lente du 
musseliin , appelant les pieux Islamites aux 
prières du matin , et la cloche de l'église portu- 
gaise qui avertit les catholiques de se rendre à 
la messe. Des processions de deux sectes difl'é- 
rentes se rencontrent , sans que l’une ni l'autre 
en soient scandalisées. Les Birmans ne cher- 
chent point à coiinoître les principes d’une re- 
ligion étrangère , ni n’en proscrivent les céré- 
monies, pourvu que ceux qui la professent ne 
troublent pas l’ordre public, ni ne se mêlent 
I pas du culte deGaudma.Maissi un fanatique 
ose commettre le moindre outrage contre cette 
divinité , comme le font quelquefois des mu- 
suhnans emportés par l’excès de ce qu'ils ap- 
pellent leur zèle pour la vraie foi , on le 
met aux fers pendant quelques jours; et si 
cela ne calme pas son turbulent enthousiasme, 
on lui donne la bastonnade jusqu’à ce qu’il 
soit devenu tranquille. 

I.a violence des pluies m’empêcha de faire 
de grandes excursions ; mais quand le temps 
me l'auroit permis , je n’aurois peut-être pas 
osé l’entreprendre, parce que j’attendois à 
tout instant le retour du messager qui avoit 
porté la nouvelle de mon arrivée à la cour. 
Nous sortions, mes compagnons de voyage 
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et moi , le matin à cheval , et le soir à pied ; 
et ces promenades nous conduisoient presque 
toujours du côté du temple de Dagon , parce 
que c’étoit le meilleur chemin. Un jour le 
docteur Buchanan traversa la rivière sur le 
bord de laquelle est la ville de Maindou. Cette 
ville , située vis-à-vis de Rangoun * , est la 
résidence du gouverneur de la province de 
Dalla , duquel j’ai fait mention dans le second 
chapitre de cet Ouvrage, comme étant venu 
au-devaiit de nous , lorsque nous remontions 
rirraouaddy. 

Le gouvernement de Dalla est entièrement 
distinct de celui de Rangoun ; et quoique le 
gouverneur de Dalla soit, par sa place, très- 
inférieur au maywoun du Pegu , celui-ci n’a 
pas le droit de faire arrêter un homme dans 
le district de l’fiutre. 

La ville de Dalla , capitale de la province 
du même nom , et située sur la rive occiden- 
tale du Bockier , étoit autrefois très-considé- 
rable et très-commerçante. Celle de Maindou 
est composée d’une longue rue, à l’extrémité 
orientale de laquelle on trouve une crique qui 
conduit à Bassien , et a jusqu’à douze pieds 

' Rangoun est sur la rive orientale, et Maindou sur 
la rive occidentale. ' ' ' 
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d’eau dans le temps des hautes marées. A 
l’ouest de la même rue , est une autre crique 
plus petite que la première ; et sur le bord 
de cette crique on a bâti le village de Mima- 
Schun-Rua , c’est-à-dire le village des filles 
publiques , qui, en ell'et, n’est habité que par 
ce genre de femmes. 

Dans le Pegu , ainsi que dans tous les autres 
pays , la prostitution est ordinairement la 
dernière ressource des femmes qui se sont 
livrées à leur penchant pour le vice. Mais 
chez les Peguans il est souvent d’autres cau- 
ses qui les y conduisent. Plusieurs femmes 
font ce malheureux métier, et en reçoivent le 
prix malgré elles ; devenues esclaves pour 
des dettes quelles n’ont presque jamais con- 
tractées , elles sont livrées par leurs débi- 
teurs à un vil proxénète qui trafique de leurs 
appas. Suivant les loix du Pegu , celui qui 
contracte une dette et qui ne peut pas la 
payer, appartient à son créancier , qui a le 
droit de le faire travailler jusqu'à ce qu'il se 
soit liquidé envers lui. Bien plus ; finfortuné 
débiteur ne répond pas toujours seul de ce 
quil doit ; ses pliio proches païens eu sont 
souvent garans , et , dans ce cas , ils sont saisis 
et vendus pour l’acquittement de sa dette. 
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Il est Impossible de peindre la désolation 
dans laquelle cette inhumaine loi plonge des 
familles entières. Vicliines de l'imprudence, 
du malheur d’un époux ou d’un père , des 
femmes, des filles chastes , délicates , timides 
sont arrachées aux douceurs d’une vie tran- 
quille et vertueuse, et vendues au licencieux 
directeur d’un Tackally qui, lorsqu’elles sont 
belles , les paie un haut prix , et s’eh rem- 
bourse avec les profits qu’il retire de leur 
prostitution. 

Les Birmans traitent les femmes avec trop 
peu de délicatesse et d'humanité ; ils ne les 
mettent guère au-dessus des animaux dont 
ils se servent pour labourer leurs champs. 
Les Birmans des dernières classes ne se font 
point scrupule de vendre passagèrement leurs 
filles et même leurs femmes à un étranger 
qui voyage dans leur pays : cela n’est point re- 
gardé comme un mal parmi eux , et la femme 
n’est point déshonorée. 

J'aurai occasion de parler en détail , dans 
le cours de cet ouvrage , des denrées et des 
autres marchandises que peut fournir Rau- 
goun de son commerce actuel, et des obstacles 
qui s’opposent à l’acci'oissement de ce com- 
merce. Je me bornerai ici à obser\^cr que 1« 
Tome IL. B 


Irak, qui est, sans contredit, larhre dont le bois 
est le plus durable et le plus propre à la cons- 
trucliou des vaisseaux , se trouve en si grande 
abondance dans les forets des royaumes d’A va 
et de Pegu , qu’on ne doit Jamais craindra 
d’en manquer. Indépendamment de l’avan- 
tage d'être à portée d’un bois si précieux , la 
rivière de Rangouii en a un autre , c’est 
qu’elle est extrêmement commode pour la 
construction des vaisseaux. La marée y monte 
jusqu’à vingt pieds de hauteur. Le rivage est 
doucement incliné, et n’a point de rochers; 
de sorte qu'il est facile d’y creuser des bassins 
et d’y construire des vaisseaux de toute gran- 
deur. La nature a prodigué à Rangoun tout 
ce ({ui est nécessaire pour en faire le port la 
plus florissant de 1 Orient. 

Pendant mon séjour à Rangoun , il y avolt 
sur le chantier plusieurs vaisseaux de six 
cents à mille tonneaux. L’un de ces vais- 
seaux , qui apparlenoit au maywoun du Pegu , 
et qu’on jugeoit devoir porter neuf cents 
tonneaux , étoit regardé par les gens de l’art 
comme parfaitement bien travaillé. Les char- 
pentiers qui le construisoieiit étoient des 
Birmans. Ils le fesoient sur le modèle des 
vaisseaux irançais , comme le sont la plupart 
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de ceux qu’on construit à Rangoun , parce 
que c’est la nation française qui a donué aux 
Peguans les premières leçons de cet art. 

If y avoit aussi sur le chantier trois ou 
quatre grands navires assez avancés , que 
f'esoient construire des marchands anglais ; 
et un plus grand que tous les autres, et prêt 
à lancer , appartenoit au gouverneur de 
Dalla. J’ignore si l’on avoit bien choisi les 
matériaux pour faire ce vaisseau ; mais je 
sais que la construction en étoit surveillée 
avec beaucoup de soin. Tous les matins l’é- 
pouse du gouverneur, accompagnée de deux 
ou trois de ses femmes , traversoit la rivière 
dans la chaloupe de son mari , entroit dans 
les chantiers , où elle s’asseye! t sur la pre- 
jnière pièce de bois qu’elle trouvoit , et re- 
gardoit pendant quelques heures travailler 
les charpentiers ; ensuite elle s’cn alloit. Le 
soir elle manquoit rarement de retourner au 
chantier , pour voir si la tâche de la journée 
étoit bien remplie. L’endroit où l’on cons- 
truisoit ce vaisseau étoit voisin de notre pre- 
mier logement ; c’est ce qui nous donna oc- 
casion de remarquer les fréquentes visites de 
la femme du gouverneur. La curiosité ne lu 
porta jamais , non plus qu’aucune de ses sui- 
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vantes , à s’avancer juscjues dans notre cour ; 
et la bienséance nous empêcha de nous mon- 
trer empressés de faire leur connoissance. 

Cette dame visitoit toujours le chantier 
sans son mari , et ne sembloit pas avoir be- 
soin qu’il lui donnât des conseils sur les tra- 
vaux qu'on y fesoit. I,es femmes birmanes 
savent non-seulement fort bien conduire leur 
ménage , mais traiter avec intelligence les 
affaires mercantillcs les plus importantes ; et 
quand ces affaires exigent qu’elles sortent , 
elles n’épargnent point leurs pas. Elles sont 
excessivement laborieuses : on les dit de plus 
bonnes mères ; et si elles deviennent épouses 
infidelles , c’est rarement par inclination. 

Tandis que nous admirions la structure et 
les matériaux des vaisseaux qui étoient sur 
le chantier , nous ne pouvions pas voir avec 
indifférence la manière dont] le travail étoit 
exécuté, ni l’adresse des ouvriers. Au Ben- 
gale , un charpentier indou , quoique lésant 
ordinairement bien son ouATago, a une ma- 
nière de travailler qui étonne les Européens, 
et dont ils ne manquent guère de se moquer. 
U ne se sert que d’une petite hache ; il tra- 
, vaille très-lentement ; et quand il a besoin 
de retourner une pièce de bois , il a recours 
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à un manœuvre ^ qui est toujours auprès de 
lui. Là , le défaut de force des individus est 
compensé par ïe nombre. Malgré cela , je le 
répète J ils font d’une manière finie tous les 
ouvrage» qu’ils entreprennent. Quant aux 
charpentiers birmans , ce sont des hommes 
robustes ; ils possèdent au plus haut degré la 
vigueur qui distingue les Européens, et qui 
leur donne un prodigieux avantage sur les 
foibles et indolens Bengalis. Je dirai plus ; 
je ne crois pas qu’il y ait aucun autre pays 
au monde où les hommes soient plus forts 
et plus laborieux que les Birmans. 

Revenons à ce qui nous concerne. Le mois 
de mai étoit presqu’écoulé. Nous étions d’au- 
tant plus impatiens de rester dans l'incerti- 
tude sur le but de notre mission , et sur la 
maniéré dont nous serions reçus à la cour , 
que les officiers du gouvernement de Ran- 
goon se conduisoient toujours avec nous avec 
les mêmes formalités et la même Iroideur- 
Heureusemeut que nous fûmes tout-à-coup 
tirés de cet état d’anxiété par une lettre du 
maywoundu Pegu. Cette lettre annonçoit au 
conseil de Rangoun , que le maywoun ve- 
noit de recevoir un ordre de l’empereur , qui 
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lui ciijoignoit de s'occuper snr-lc-chanip de 
tous les preparatiFs necessaires pour nous 
faire conduire dans la capifale, et que, de 
plus , l'intention du monarque ctoit que le 
maywoun nous y accompagnât lui-ni6mc. 

Baba-Schin ne perdit pas de temps pour 
me Faire part de cette nouvelle. Bientôt après 
je reçus un message de la part du raywoun, 
qui m’invitoit à me rendre au rhoum , où 
Je conseil assemblé devoit m'annoncer , en 
Jbrme, les volontés du souverain. Je deman- 
dai qu'on voulût Jjien me dispenser de cette 
cérémonie ; et je chargeai mon secrétaire per- 
san * de se rendre au conseil pour apprendre 
ce qu'on avoit à me Faire savoir. 

L'empereur des Birmans ayant décidé que 
nous nous rendrions auprès de lui , il étoit 
nécassairo que nous nous occupassions des 
moyens de faire le voyage. Sachant bien que 
nous ne devions rien entreprendre à cct 
égard qu’après y avoir été formellement au- 
torisés , je m’adressai au ray woun , pour lui 
demander l’agrément de faire acheter les cha- 
loupes pour moi et pour les personnes qui 
étoient à ma suite. Aussitôt ce gouverneur 
m’envoya un de ses officiers, pour me repré- 

' Le mounschée. 
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scnter que l’usage des Birmans nepermettoit 
pas qu’un ambassadeur voyageât à ses frais 
dans leur empire ; et que l'intendant du port 
avoit reçu des instructions pour faire pré- 
parer toutes les chaloupes dont nous avions 
besoin. L’officier m’assura en même - temps 
que c’étoit un point d’étiquette dont on no 
pouvoit s’écarter. 

Je lui témoignai combien j’étois fâché d’oc- 
casionner tant de dépense au gouvernement ; 
mais je lui observai cjuc , la saison étant 
mauvaise et le voyage devant être long , je 
désirois que les chaloupes destinées à nous 
porter, fussent examinées par un charpentier 
anglais , et qu’on y fît les changemens cjui 
pourroient les rendre commodes pour des 
Européens , attendu que les chaloupes ordi- 
naires étoient trop peu couvertes et trop 
basses pour pouvoir nous convenir. Ma de- 
mande fut parfaitement bien accueillie. 

En conformité des ordres de l’empereur , 
le maywoun du Pegu arriva à Rangoun le 
20 mai. Sa suite étoit très - nombreuse ; et 
comme un officier , quel que soit son rang , 
alors qu’il lui est enjoint de se rendre aux 
pieds dorés , n’est plus sûr de retourner â 
son poste , U s’étoit préparé à. tous les évér 
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neniens , et il emmenoit avec lui sa femme et 
le reste de sa famille. Le lendemain de son 
arrivée, je lui rendis visite: il me rerut de la 
manière la plus polie , et m’assura que je pou- 
vois compter sur lui dans toutes les occasions. 

Vers ce temps-là le gouvernement du Pegu 
reçut un ordre de la cour , qui devint le sujet 
de toutes les conversations. Voici ce que j’en 
appris. 

Le vieux et célèbre empereur * de la Chine 
n’avoit jamais vix de rhinocéros ni de croco- 
diles , et désiroit heaueoup de contempler 
quelques - uns de ces terribles animaux. En 
conséquence il avoit chargé un de ses ofliciers, 
qui s’étoit rendu du Yunan à Ummerapoura, 
pour quelques arrangeniens rçlalils au com- 
merce des deux empires , d'inviter le mo- 
narque birman à satisfaire sa curiosité. Celui- 
ci , jaloux de plaire à son auguste frère de la 
Chiue , fit aussitôt counoître scs intentions à 
son principal ministre, qui envoya au Pegu 
l'ordre dont je viens de parler.. Cet ordre 
portoit de faire prendre vingt rhinocéros et 

'Tcliien-long,mort en 1799, à l’âge de 89 ans. Voyez 
la notice sur sa Vie dans le Précis qui est à la tête de la 
traduetiou française du Voyage de lord Macartney en 
Chine , 2°. édition, imprimée chez Buisson ^ Libraire» 


( 25 ) 

vingt crocodiles , et deles envoyer dans la capi- 
tale, d’où ils dévoient être transportés à Pékin. 

Un grand nombre de ces hommes , dont 
Tunicpie profession est la chasse des éléphans, 
fut envoyé dans les forêts pour- prendre des 
rhinocéros ; et de gros filets furent tendus 
dans la rivière de Pegu, où, pendant le re- 
flux , j’ai vu sur les bancs de sable bien plus 
de crocodiles que n’en demandoit l’empereur. 
Les pêcheurs furent heureux ; en trois jours 
ils prirent plusieurs crocodiles , qui furent 
mis dans des chaloupes , au fond desquelles 
on avoit pratiqué un endroit où ils pouvoient 
être emprisonnés sans danger. Les croco- 
diles et les caïmans sont comptés au nombre 
des animaux amphibies ; mais ils ne peuvent 
pas vivre long-temps hors de l’eau. 

Les chasseurs de rhinocéros ne réussii*ent 
pas aussi bien que les pêcheurs de crocodiles. 

J'ai observé , dans le Précis historique qui 
se trouve au commencement de cet ouvrage , 
que les Birmans sont de la secte de Buddha ou 
Boudh , et ne reconnoissent point la divinité 
de Brahma ; mais que malgré cela ils ont tmo 
grande vénération pour les brahmes , et re- 
gardent leur science comme bien supérieure 
à celle des rhajiaans. Namdogée-Praw ajoute 
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beaucoup de foi à leur astrologie , et ses ac- 
tions sont tontes , pour ainsi dire, réglées par 
eux. Cette connaucc du monarque birman 
donna une grande vogue à leurs prédictions. 
Les gens d’une certaine importance se piquent 
d'imiter le chef de l’empire. Il n’est point do 
maywoun qui n'ait quelques brahmes auprès 
de lui , qu’il consulte dans les occasions im- 
portantes , et même souvent dans celles qui 
ne le sont pas. 

Le maywoun du Pegu , dont le gouverne- 
ment est , non pas le plus étendu de l’empire, 
mais bien le plus lucratif, entretient un très 
grand nombre de brahmes. Lorsqu’il étoit à 
Rangoun , il ne voulut pas se mettre en route 
pour la capitale , sans savoir d’eux quels 
ctoient le jour et l’heure qu’il devoit choisir 
pour son départ. Ils tinrent conseil entr’eux, 
et après une longue délibération, ils lui dirent 
c{ue le moment le plus propice étoit celui où 
huit heures sonneroient dans la matinée du 
28 mai ; en conséquence , le départ fut fixé 
à cette époque. 

Par malheur nos chaloupes ne pouvoient 
pas être prêtes pour ce jour-là ; mais il n’y 
avoit pas moyen de résister aux astres. Le 
jnaywoun déclara donc qu’il étoit bien lâché 
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qu unc'volonté surnaturelle le forçât de partir 
avant nous ; mais qu'il nous attendroit à la 
tête de la rivière de Rangoun , c’est-à-dire 
dans l’endroit où elle sort de l’Irraouaddy. Il 
.y a de Rangoun à cet endroit deux journées 
de navigation. 

Je convins avec le mayvvoun qu'il étoit 
bien juste de se conformer aux ordres du 
destiu ; et je lui dis que je serois désolé que, 
par rapport à nous, il changeât rien à scs ar- 
rangemens. Le 28, à sept heures du matin, 
il passa avec un nombreux cortège devant 
notre maison, pour se rendre au quai. Il étoit 
à cheval, sa femme en palanquin, et ses enfans 
étoient portés par des hommes. 

I^a chaloupe du maywoun étoit très-belle et 
d'une forme appropriée à la noblesse. Il avoit 
en outre plusieurs chaloupes de guerre bien 
armées , et un très - grand nombre de canots 
ordinaires , les uns pour porter ses gens , les 
autres appartenant à des marchands, qui pro- 
fitoient de cette occasion pour transporter 
leurs marchandises sans payer . des droits. 

Le maywoun s’arrêta quelques temps dans 
la maison qui sert de Bourse , et dès que le 
grand tambour , qui sert de cloche, rc/entit 
du premier coup de huit heures, il s’embar- 
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qua avec sa famille. Les matelots poussèrent 
un grand cri , signal du départ. A l'instant 
toutes les chaloupes poussèrent au large ; les 
avirons furent vigoureusement déployés; la 
marée seconda leurs eflbrts , et la flotte fut . 
bientôt au nord de la ville. 

Les six chaloupes qu’on arrangeoit pour 
nous ne tardèrent pas à être prêtes. Le doc- 
teur Buchanan, M. Wood et moi, nous eûmes 
chacun la nôtre. Le pundit qui, à cause de sa 
religion , répugnoit beaucoup à se trouver 
avec des musulmans , eut aussi une petite 
chaloupe pour, lui seul. Une cinquième cha- 
loupe fut destinée à porter nos gardes et une 
partie de nos gens , ainsi que nos gros équi- 
pages ; et enfin une espèce de cutter devoit 
nous servir de cuisine ; mais il nous fut pres- 
qu'inutile , parce que nos chaloupes étoieut 
toutes assez grandes pour qu’on y fît à man- 
ger sans nous incommoder. Les chaloupes 
telles que celles que nous avions , sont d’mie 
construction très - diflérente des bateaux 
plats * dont on se sert sur le Gange. Elles 
sont longues, étroites, et ont besoin de beau- 
coup de lest pour ne pas vaciller continuelle- 
ment. Malgré le lest elles seroient encore en 

’ Oa nomme ces bateaux bodggeroiis. 


danger de chavirer , s’il n’y avoit pas en 
dehors , de chaque côté , un rebord de six à 
sept pieds de large , fait avec des planches 
très-minces ou des bambous , et allant de la 
poupe à la proue. Par ce moyen , la chaloupe 
ne peut pencher que jusqu’à un. certain point, 
et elle se relève dès que le rebord touche la 
Surface de l’eau. Les matelots se tiennent sur 
ce rebord , soit pour ramer , soit pour faire 
avancer la chaloupe avec de longues perches. 
C’est aussi là qu’ils couchent sur des nattes , 
après avoir tendu une voile depuis le haut de 
la dunette jusqu’à l’extrémité du rebord. Ce 
rebord est une invention extrêmement com- 
mode et inconnue sur le Gange. 

Ma chaloupe avoit soixante pieds de long , 
et tout au plus douze de large. En fesant ôter 
une solive qui traversoit le bâtiment du côté 
de la poupe , mettre un plancher deux pieds 
au-dessous de la première , et élever une 
dunette ceintrée de sept pieds au-dessus de 
ce plancher, j’eus un logement composé d’une 
jolie chambre de quatorze pieds de long sur 
dix de large, et d’un cabinet. Le patron* se 
tenoit sur un petit tillac qui étoit à la poupe ; 
et un espace de sept à huit pieds de large, 

' En langue birmane , le lidcgi. 
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qui rcstoit entre ce liUac et nia clianibro , 
serVoit ordinairement pour me faire à man- 
ger. J'avois de chaque côte de ma chambre 
une porte qui s’ouvroit sur le rebord de la 
chaloupe , et trois fenêtres par le moyen des- 
quelles je renouvclois fair quand je voulois. 
Le dessus de ma cjiamhre étoit en bambous 
et en roseaux clissés , recouverts d’une toile 
cirée , que la pluie ne pouvoit pas pénétrer. 
Des nattes légères et très-jolies en ornoient 
l’intérieur. 

M. Wood et le docteur Buebanan avoient 
des chaloupes à-peu-près pareilles à celle que 
je viens de décrire. 

Je ne dois pas oublier de dire que l'équi- 
page de cette chaloupe étoit composé d'un 
patron et de trente-six rameui's. 
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CHAPITRE III. 

Départ de Rangoun. — Changement de 

TEMPÉRATURE. — MaRINGOUINS. — VuE 
DE DIFFÉRENTES ViLLES. — SuPERBE 
Temple. — Arbre singulier. — Kioum- 
Zeïk. — Manufacture dTndigo. — 
Manufacture de Toile de coton. — 
Belles Plantations. — Temples do- 
rés ET VASTES KiOUMS. — GrAND NOM- 
BRE DE Bateaux. — Pays très - fer- 
tile. — Ouragan. — Ville Chinoise. 
— Montagnes. — Navire en construc- 
tion. — Magnifique aspect des bords 
DE l’IrRAOUADDY. — DIFFICULTÉ DE 
VAINCRE LE COURANT. — FloTTE DIS- 
PERSÉE. — Arrivée a Prome. 


TjE 29 mai, nos chaloupes fiirent prêtes à 
nous recevoir. Celles qu’on a voit choisies pour 
porter les présens destinés à l’empereur , 
étoient allé les prendre à bord du Clieval- 

Nous avions lait embarquer notre 
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hagagp et la plus grande partie de nos do- 
înestiques ; et le soir nous nous cmbar(|uAnies 
nous-mêmes.- Cependant ce ne fut que le. len- 
demain que nous partîmes de llangoun , la 
marée ne nous l’ayant pas permis plutôt. Nous 
étions accompagnés par le bienveillant seré 
Dogée , dont nous avions fait la connoissance 
à Pegu , par fackawoun Baba-Sebin , par lo 
marchand aj inénien, Jacob 7\guizar, et par 
le premier interprète de Baiigoun. Chacun 
d’eux avoit sa chaloupe particulière. 

J’avois avec moi Paunfehou , mon domes- 
tique portugais , et trois ou quatre de mes 
rameurs qui parloient un peu la langue de 
rindostan ; en sorte que je n’étois point em- 
barrassé pour me faire entendre. On avoit 
mis à bord de ma chaloupe un sous-secrétaire 
birman I, sous prétexte de recevoir mes or- 
dres et de me procurer les choses dont j’au- 
rois besoin , mais qui sans doute étoit aussi 
secrètement chargé d’épier mes paroles et mes 
actions , et d’en rendre compte à scs supé- 
rieurs. Cependant, comme en me donnant ce 
compagnon de voyage, on paroissoit vouloir 
me faire une honnêteté , je feignis de le rece- 
voir sous ce rapport. 

’ Un ser^e. 
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Nôs matelots ramèrent sans interruption 
jusqu'à trois heures après-midi. A peu do 
distance de Rangoun , la rivière s’étrécit et 
fait plusieurs sinuosités ; ce qui lut cause que 
pendant cinq heures de navigation , nous ne 
limes pas plus de trois lieues en ligue di- 
recte. Dans cet espace les bords de la ri- 
vière étoient couverts d'arbres de chaque 
côté ; et nous vîmes un petit village à notre 
gauche. Nous nous arrêtâmes. Le docteur 
Buchanan descendit sur la rive septentrio- 
nale, et s’étant avancé dans la campagne, il 
vit une vaste pleine couverte d'herbe rase, et 
bornée par un grand village. 

Dès l’instant que nous fûmes à bord , nous 
éprouvâmes un changement de température 
qui nous fut extrêmement agréable. La veille 
de notre départie thermomètre^ étoit monté, 
à deux heures après-midi, jusqu'à 98° et le 
lendemain à la même heure , il n’étoit qu’à 90*». 

Nous nous remîmes en route avec le flux, 
et tant qu'il dura nos rameurs ne quittèrent 
pas leurs avirons. Le lendemain matin nous 
jetâmes l’ancre près de la ville de Panlang. Le 
serée m’apprit que cette ville avoit été jadis 
très - grande et très-riche , et qu'on donnoit 


» Le thermomètre de Farenhelt. 
Tome U, 
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fréquemment son nom ‘ à la rivière de Ran- 
goun . Le nombre de chaloupes et de bateaux 
qui y étoient mouillés , montroit qu'elle f'e- 
soit encore un assez grand commerce. Le 
sol des environs de Panlaug est d’une ex- 
cellente qualité ; mais on en laisse une grande 
partie en friche. Là , un bras de la rivière 
prend naissance et coule vers le sud. 

A deux heures après-midi nous levâmes 
l'ancre , et nous continuâmes notre voyage en 
ramant toujours avec force. Nous vîmes trois 
petits villages , l’un desquels étoit entouré de 
beaucoup de bananiers. A sept heures du 
soir nous nous arrêtâmes dans un endroit où 
Uous passâmes une nuit excessivement dé- 
sagréable. Cette partie de la rivière est con- 
flue par l’immense quantité de maringouins 
qui l’infestent. Ils sont d’une grosseur ex- 
traordinaire et beaucoup plus venimeux que 
ceux de tous les autres pays où j’ai été. 
Deux paires de bas ti-ès-épais ne suffisoient 
pas pour garantir mes jambes de leurs pi- 
qûres. Je trouvai un peu de repos sous les 
rideaux de mon lit ; mais mes domestiques 
et mes rameurs passèrent la nuit entière sans 
pouvoir fermer l’œil. Ces insectes naissent 

‘ Panlang-Mioup. 
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et vivent dans les roseaux qui croissent sur le 
bord de la rivière', et qui heureusement ne 
s’étendent pas bien loin. Une chaloupe de 
guerre qui rame avec vitesse , peut échapper 
au dard des légers habitans de ces roseaux ; 
mais une pesante barge est forcée de res- 
ter exposée à leurs atteintes pendant toute 
une marée. 

Le premier juin à la pointe du jour, nous 
partîmes de Panlang , et vers neuf heures , 
nous nous arrêtâmes vis-à-vis d’un petit ha- 
meau et de quelques jardins qui étoient à 
notre droite. Nous aperçûmes plusieurs- 
voyageurs dans un chemin qui traversoit la 
plaine à quelque distance du rivage. Le lit 
de la rivière est tellement resserré en cet en- 
droit , qu’il ne paroît pas avoir plus de deux 
cents pas de large. 

Quand nos rameurs eurent déjeuné , nous' 
continuâmes notre voyage. Au-dessus de 
Panlang le flux perd beaucoup de sa force , 
et pendant le jusant , feau de la rivière est 
douce. Nous allions fort lentement, n’étant 
favorisés ni par la marée, ni par le vent.’ 
Nous mîmes trois heures à nous rendre à 
Kettori-Roua*. Deux heures après nous ar- 

' Le village du Perroquet. 
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i-ivâincs à Yangain-Chain-Yah. Là , nous en** 
trâmcs dans l’Irraouaddy, et nous amarrâmes 
nos chaloupes au rivage pour laisser reposer 
nos matelots pendant la nuit. La rivière a 
en cet endroit un mille de large , et court 
presque directement du nord au sud. 

Dès que le jour reparut * nous reprîmes 
le large ; et à une heure après midi , nous 
joignîmes le maywoun du Pegu, qui nous 
attendoit avec sa nombreuse flotte. 11 nous 
envoya aussitôt un message poli avec im 
présent de lait, de fruits et d'excellent riz. 
La pluie tombant en abondance, nous força 
de nous arrêter pendant le reste de la jour- 
née dans l’endroit où nous avions joint le 
maywoun. Les bords de la rivière étoient 
très*escarpés , et nous ne vîmes rien dans 
les environs qui méritât une attention parti- 
culière ; mais sur la rive opposée , nous dé- 
couvrîmes dans féloignement le temple do 
Denoubieu. 

Le 3 juin à huit heures du matin , toute 
la flotte leva l’ancre. Nous trouvant alors 
dans une large rivière, et le vent ne nous étant 
plus dérobé par la hauteur des écores, nous . 
hissâmes nos voiles. La brise du sud souf- 

' Le a juin. 
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floit avec force , et nous naviguâmes avec 
célérité contre le courant. A neuf heures 
nous dépassâmes Denoubieu , ville considé- 
rable , où il y a un temple qui semble avoir 
été bâti sur le modèle de celui de Schoé^Da- 
gon , mais qui est moins grand. 

La campagne voisine de Denoubieu nous 
' parut bien cultivée. Plusieurs bateaux dte 
marchands étoient à l’ancre devant la ville; 
et il y en avoit encore davantage près d’un 
petit village situé sur la rive opposée. Les 
eaux de l’Irraouaddy étoient encore basses; 
la pluie , qui tomboit depuis quelques jours , 
ne les avoit presque pas- fait croître. Nous 
dépassâmes ce jour là plusieurs îles de sable , 
qui , dans le temps de la sécheresse , sont 
formées par les différens courans de la ri- 
vière , mais qui , dès que la rivière grossit , 
sont entièrement couvertes d’eau. Nous vîmes 
sur l’une de ces îles de la verdure et même 
des arbres. 

Nous laissâmes la ville de Segabghé à 
l’est, et celle de Summeingtoh à l’ouest. Cette 
journée fut extrêmement agréable. Nous 
eûmes un très-beau temps , et un vent si fa- 
vorable que , quoique la rivière nous opposât 
un courant rapide, nous, légions trois milles 
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par heure. Notre, flotte i'toit composée do ' 
plus de cent chaloupes ou bateaux ; et c'étoit 
un spectacle vraiment magnifique que cette 
([uantitc de l)dtimens -, si variés dans leur 
forme , fesant tous voile du même côté. Le 
maywoim étant considéré comme amiral de 
la flotte, son bâtiment régloit tous les mou- 
vemens des autrss. 

Au soleil couchant nous mouillâmes près 
<le la ville d’YeoungbcnzaJi. Ce soir-là Je n’eus 
point la visite du seré Dogée de Pegu , qui 
avoit coutume de venir prendre le thé avec 
moi , et do me faire beaucoup de questions 
sur l’Angleterre. Baba-Schin me dit qu’il s’é- 
toit arreté à la tête de la rivière de Rangoun , 
pour y acheter une chaloupe , parce que la 
.sienne étoit si vieille et si chargée de mar- 
chandises , qu’il n’avoit pas osé se hasarder 
avec elle dans l’Irraouaddy. 

Le 4 , nous quittâmes de bonne heure Yeoung- 
benzah. Nous rencontrâmes encore plusieurs 
îles de sable. Nous remarquâmes , sur le bord 
de l’eau , le tronc et les racines d’un arbre 
qui croissoient .à environ quatorze pieds au- 
^ dessous de la surface du sol. Cette singula- 
rité semble prouver qu’autrefois le rivage 
li’étoit qu’une plage sablonneuse et très- 
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basse, qui a été élevé par les déborxlenicps 
périodicpies de la rivière. Sans doute les grands 
roseaux et les herbes qui pourrissent tous les 
ans et se mêlent avec le limon de la rivière , 
forment le riche sol des plaines quelle tra- 
verse. A quelque profondeur qubn fouille ce 
sol , on découvre des restes de productions 
aquatiques. Cependant la rivière ne déposp 
d’un côté que ce quelle enlève de l’autre , et 
change continuellement de place , ainsi que 
toutes les autres rivières qui coulent dans des 
pays plats et découverts. 

Dans la matinée nous passâmes devant Ta'p 
kyat , longue ville , située sur la rive occiden- 
tale de rirraouaddy, et dont les maisons sont 
très-écartées les unes des autres. Peu après 
nous apperçûmes Terriato ^ , petit village 
agréablement placé sur une hauteur , d’où 
l’on voit au loin la rive opposée. Ce village 
est entouré de bosquets de manguiers aux- 
quels il doit son nom. Du même côté, nous 
vîmes Tambouterra, qui est une ville fort 
longue. Ce jour-là le pays ne nous parut pas 
aussi peuplé que celui que nous avions vu la 
veille. 

A quatre heures et demi nous nous arrç- 

4 « 

f Le village de* manguiers.. 
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làmes vis-à-vis de Kioum-zeïk* pour y passer 
la nuit. Un grand banc de sable nous séparoit 
de la ville. Dans cette saison les extrémités des 
coudes que l’orme la rivière se terminent tou- 
jours par un banc de sable. Nous vîmes là 
doux temples d une médiocre grandeur, mais 
qui , dorés du haut jusqu’en bas , ofl'roient un 
coup-d'œil très-brillant. 11 y avoit aussi plu- 
sieurs kioums. Les rbahaaus se promenoient 
sur le rivage , attirés sans doute par la curiosité* 

Je remarquai sur le bord de la rivière , des 
champs , où la plante qui produit l’indigo , 
croissoit avec la -plus grande vigueur , et 
étoit presqu à son point de maturité. Les ha- 
bitans de ce canton se servent de cette plante 
sans beaucoup d’industrie. Je vis un vieux 
canot submergé , qui leur tenoit lieu de 
cuve , et dans lequel ils en avoient mis trem- 
per tme grande quantité. Ils ne se donnent 
pas la peine , ou peut-être ils n’ont pas le ta- 
lent de réduire l'indigo en pierre ; mais ils 
Tcmploient dans un état liquide pour teindre 
une grosse toile de coton qu’on fabrique 
dans le pays , et dont il se fait une grande 
consommation. L’indigo se vend à très -bas 
prix à Kioum-zeïk, et il n’y a pas de doute 

> Le couvent de l’Escalier. 
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qu’on ne pût y en établir des manufactures 
avec beaucoup de succès. 

La ville de Kioum - zeik est bien bâtie , et 
tout annonce qu’elle est riche. Elle est tra- 
versée par divers canaux que forme la ri- 
vière, et sur lesquels'' on a construit de jolis 
ponts de bois. C’est aux manufactures de 
toiles de coton que Kioum-zeïk doit sa pros- 
périté. Il y a dans son voisinage une autre 
ville qui est bien plus ancienne qu’elle, et 
qu’on appelle Henzadah. ^ 

Les divers chemins de voiture qu’on voit 
autour de Kioum-zeïk, prouvent que cette 
ville a beaucoup de relations avec l’intérieur 
du pays. Je vis dans ses environs fort peu 
de jardins , et encôre bien moins de champs , 
où l’on cultivât du grain. De grands trou- 
peaux de buffles et d’autre bétail paissoient 
tranquillement dans la plaine. 

Le 5 juin nous remîmes à la voile de très- 
grand matin. Plusieurs villages , devant les- 
duels nous passâmes , ne m’offrirent rien de 
remarquable. Sekayébéïm , situé sur la rive 
orientale , étoit le plus considérable. D’un 
côté les bords de l’Irraouaddy étoient élevés 
et presqu’à pic ; de l’autre ils étoient fort bas , 
et les sables s’étendoient à une grande dis- 
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tance. Le courant étoit ralenti et ne fesoit 
guère qu’un mille par heure. Le vent de sud 
étoit aussi beaucoup moins fort que le Jour 
précédent, et l’air étoit devenu excessive- 
ment chaud , car le thermomètre avoit passé 
de 78“ à 86". Cependant la brise rendoit cette 
chaleur supportable. 

L après-dîuée nous mouillâmes près de la 
ville d’Ackéo. Le temps étoit nébuleux et 
sembloit nous présager du tonnerre. Nous 
étions séparés de la ville par une plage fort 
basse et fort longue. Je ne voulus point 
quitter ma clialoupe. Le docteur Buchanan 
se fit mettre à terre , et parcourut une vaste 
étendue de sable , ou il ne découvrit rien qui 
le dédommageât de ses peines. 

Le 6 juin , nous partîmes à l’heure accou- 
tumée. Les villages que nous aperoîiines 
sur les bords de la rivière , ne nous intéres- 
sèrent pas plus que ceux que nous avions 
vus la veille. L’un de ces villages , situé sur 
la rive orientale , étoit au milieu d’une vaste 
plantation de bananiers. A midi nos matelots 
furent obligés de tirer noà chaloupes à la cor- 
delle ; et par ce moyen nous fîmes plus de 
chemin que s’ils s’étoient servis de leurs avi- 
rons ou de leurs perches. ' 
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Quoique la rivière s’appelle çn généraU’Ir- 
raouaddy, il est des endroits où on lui donne 
le nom des principales villes qui sont sur ses 
bords. C’est comme si dans un endroit nous 
appelions la Tamise , la rivière de Grave- 
sende , et dans l’autre , la rivière de Lon- 
dres. 

A deux heures après-midi le temps. s’obs- 
curcit , et d'épais nuages couvrant l’horizon 
au nord -ouest, nous annoncèrent un de ces 
violens orages , qui sont fréquens dans cette 
saison. Le lidegi * qui conduisoit ma chaloupe , 
jugea convenable de jeter l’ancre sur la rive 
occidentale,' où uons étions abrités par une 
écore très-élevée. 

A peine avions-nous mouillé que le docteur 
Buchanan et moi , nous allâmes à terre. Tous 
les environs étoient couverts de roseaux de 
la hauteur d’un homme. Il y avoit plusieurs 
sentiers ; mais les Birmans nous détournèrent 
d’y entrer , en nous assxirant que les tigres 
étoient très-communs dans ce canton , et qu’ils 
ainioient sur-tout à se tenir dans les roseaux. 

L’orage éclata sans arriver jusqu’à nops. 
Au bout de deux heures , nous nous remîmes 
en route avec un vent de sud qui enfloit nos 

' Patron on capitaine. 
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voiles. Nous dépassâmes Schouayé-gaim , 
grand village situé sur la rive occcidentale. 
En m’apprenant le nom de ce village, le serée 
me dit que , pendant la saison des pluies , les 
habitans trouvoient quekpiefois de l’or dans 
les sables de llrraouaddy. Cet or vient des 
montagnes où la rivière prend sa source. 

Sur la rive occidentale , et presque vis- 
à-vis de Schouayé-gaim , est la ville de Sab- 
baïmeoum. 

A huit heures du soir nous nous arrêtâ- 
mes près de la ville de Gnapizeïk. Le gnapi 
ou napi , est un petit poisson^ qu’on mange 
moitié mariné , et moitié pourri , et dont , 
ainsi que je l’ai déjà dit , les Birmans font 
beaucoup d’usage pour donner du goût au 
riz; Zeïk signifie un port. D’après cela nous 
conclûmes que Gnapizeïk devoit vendre beau- 
coup de ce poisson , qui lui a donné son nom , 
et dont il se fait un grand commerce dans 
tout l’empire. 

Le 7 , en partant de Gnapize’ïk , nons 
eûmes à lutter contre un courant très-ra- 
pide; et le vent ne nous favorisoit que fort 
peu. La partie de la rive occidentale que 
nous vîmes ce jour -là, étoit couverte 

' Il ressemble à la sardme* 
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trompettes et de manguiers. Y<?gaim, que 
nous aperçûmes à droite, et Kauounglay"^ , 
que nous laissâmes à gauche, furent les villes 
qui nous parurent les plus considérables. 
Près de la dernière il y avoit beaucoup d’ar- 
bres fruitiers , parmi lesquels nous distin- 
guâmes des manguiers et des bananiers. Les 
champs étoient bien cultivés , et séparés par 
des treillis. Nous remarquâmes sur le bord de 
la rivière des chantiers où l'on construisoit 
des chaloupes et des bateaux dont quelques- 
uns étoient fort grands. Enfin, tout annonçoit 
que Kanounglay étoitun lieu où régnoient la 
paix et l’abondance. 

N ous ne tardâmes pas à découvrir Kanonng- 
ghë^ , ville fort longue , où l’on voit un quai 
très-bien construit , avec un parapet où l’on 
monte par un escalier en bois qui a cent 
marches. La population de cette ville paroît 
très-considérable. 

En doublant une pointe de terre qui s’avance 
dans la rivière près de Kanoung-ghé, nous 
eûmes beaucoup de peine à vaincre la vio- 
lence ,du courant. La flotte fut dispersée , 
parce que plusieurs chaloupes ne marchoient 

’ Ce mot signifie le Petit Kanoung. 

* Le Grand Kanoung. 
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pas' aussi bien que les autres , et que le vent 
ne souffloit que foibleinent. L'air étoit exces-* 
sivement chaud. A deux heures le thermo- 
mètre monta jusqu’à 94°. Nos matelots étant 
tiès-fatigués , je fis jeter l’ancre de bonne 
heure dans un eijdroit où le rivage oflroit 
un coup-d’œil charmant. Le raaywoun nous 
avoit dépassés de beaucoup. 

Avant rheure du thé , je descendis à terre 
avec mon fusil ; mais je ne pus rien tuer : 
j’aperçus seulement de loin quelques cailles 
et quelques ramiers. Le pays étoit bien dé- 
couvert. Malgré cela il n y avoit que peu de 
terrain cultivé : le reste , dépouillé des arbres 
qu’il portoit naguère , attendoit encore la main 
du laboureim. 

Le lendemain , 8 juin , nous naviguâmes 
avec plus de rapidité. Nous fûmes bientôt à 
la vue de Mayahoun , lieu qui portoit autre- 
fois le nom de Lounzai , et que les guerres 
des Birmans et des Peguans ont rendu cé- 
lèbre. C’est une ville très-ancienne , et qui 
occupe un espace de deux milles sur le bord 
de la rivière. Les maisons des villes birmanes 
ditièrent peu de celles des villages ; mais Maya- 
houn est remarquable par le nombre de ses 
temples dorés , et par ses vastes kioums. De 
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grands arbres de différente espèce entourent 
ces kioums , et à leur ombre sont assis des 
multitudes de rhahaans. 

Nous vîmes devant Mayahoun plus de deux 
cent bateaux qui , l’un dans l’autre , portoient 
au moins soixante tonneaux: tous étoient bien ' 
pontés et bien gréés à la manière du pays ; 
ils senibloient être , d’ailleurs , bien mieux 
construits que les pesans oullocks < du Ben- 
gale. 

Les environs de Mayahoun produisent une 
immense quantité de riz , qui sert , en grande 
partie , aux approvisionnemens de la capitale. 

Il y a à Mayahoun de grands magasins en 
bois , et «ouverts de chaume , qui appartien- 
nent à l’empereur ; ils sont toujours pleins 
de grain , prêt à être transporté dans toutes 
les parties de l’empire où l’on peut en avoir 
besoin , et principalement dans les provinces 
de l’intérieur , qui éprouvent quelquefois des 
disettes , parce que les pluies n’y sont ni si 
abondantes ni si régulières que dans les autres. 
Cette sage et bientésante précaution montre 
que le monarque birman ne perd pas de vue 
le bien-être de son peuple. 

’ Espèce de barges qui naviguciù sur le Gange. 
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Après nous être éloignés de Mayahoun f 
nous dépassâmes Paschim , d’où un petit bras ' 
de rirraouaddy court vers le sud-ouest. Nous 
vîmes ensuite Kiang-gain , qui , ainsi que 
Paschim , avoit beaucoup de bateaux mouillés 
devant ses quais. 

A deux heures et demie un violent coup 
de vent du nord-ouest , joint à la l'orce du 
courant , nous rejeta à plus de deux milles 
en arrière , et nous eûmes beaucoup de peine 
à pouvoir atteindre le rivage. La rivière avoit 
là plus d’un mille de large , quoiqu’elle fût 
encore loin de la hauteur où elle a coutume 
de monter dans la saison des pluies. 

Nous remîmes à la voile à q’uatre heures. 
Bientôt après nous découvrîmes sur la rivo> 
orientale Tirroup-miou ». Pendant tout le 
jour nous distinguâmes la grande chaîne de 
montagnes occidentales ^ qui sépare le terri- 
toire d’Ava de celui d’Arracau. Le lidégi 
qui conduisoit ma chaloupe , me dit que celle 
des montagnes que nous voyions se distin- 
guoit parle nom de Tauugzo. Toute la pai’tie 
de pays que nous vîmes ce jour-là , de l’un et 

' ün nullah. 

* La ville Chinoise. 

» L’anoupectoumiou. 
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de l’autre côté de la rivière , nous parut 
extrêmement peuplée , et presqu’entièrement 
cultivée. Nous mouillâmes le soir fort tard 
près du petit village de Tzizau , où les bords 
de rirraouaddy sont très-élevés. 

La nuit fut extrêmement chaude, et nous 
le sentîmes d autant plus que la hauteur do 
l’écore cmpêchoit l’air de circuler librement. 
Pour surcroît d’incommodité , nous étions 
assaillis par d’innombrables essaims d’insectes 
piquans et bourdonuans , que nous procùroit 
le voisinage des roseaux et des grandes herbes. ' 

Nous quittâmes cette désagréable station dés 

que l’aube parut La beauté de la jouin^e 
nous dédommagea des inconvéniens de la nuit. 

A mesure que nous avancions , la rivière sa 
rapprochoit des montagnes occidentales , qui , 
en quelques endroits , nous ofiboient une pers- 
pective magnifique. Un peu avant d’arriver 
à Peing-Ghé , ville située sur la rive occiden- 
tale , nous trouvâmes tout-à-coup les bords 
de la rivière hérissés de rochers qui avoient 
deux ou trois cents pieds de haut, et sur les 
flancs desquels étoient comme suspendus des 
arbres dont la variété du feuillage rendoit ce 
spectacle encore plus pittoresque. /. 

* Le 9 juin. 
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. La rivière sc trouvant là dans un lit très- 
resserré , couroit avec beaucoup plus de ra- 
pidité. J’adniirai les efl’orts que nos matelots 
firent pour la remonter. Les avirons étoient 
inutiles ; et comme il n’y avoit point de plage , 
on ne pouvoit pas tirer les chaloupes à la 
cordelle ; on lut donc obligé , pour les faire 
avancer , de se servir de longues perches de 
bambou, travail que les Birmans font avec 
une adresse étonnante. Quand un bout de la 
perche touche le fond de la rivière , ils a^ 
puient l’autre contre les muscles de l’épaule , 
précisément au-dessous des vertèbres du cou, 
et en levant l’épaule, ils se penchent de manière 
que tout leur corps porte de ce côté-là. Alors 
ils marchent à la file, de la proue à la poupe; 
et pour que leurs pas soient assurés , on a eu 
soin de clouer sur le large rebord de la cha- 
loupe de petits bambous qui sont en travers et 
à deux pieds et demi l’un de f autre. L’habitude 
d’appuyer le bout d’une perche contre les mus- 
cles du derrière du cou et l’omoplate, fait que 
les matelots birmans out toujours une callosité 
dans cette partie , et les épaules hautes. Je 
ne sais pourquoi ils préfèrent cette manière 
de pousser leur perche à celle qui est plus 
aisée et généralement adoptée ; mais je suis 
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persuadé qu'ils sont les seuls qui puissent le 
faire ainsi. ^ 

Nous fûmes une heure pour vaincre la plus 
grande rapidité du courant , c’est-à-dire pour 
faire quatre cents pas. 

La ville de Peing-ghé et celle de Sahlahdan 
font un grand commerce de bois de teak, 
quelles envoient à Rangoun. Les forêts qui 
produisent ce bois s’étendent sur les monta- 
gnes occidentales ; nous les vîmes aisément , 
sans quitter nos chaloupes. On coupe les 
arbres dans le temps de la sécheresse , et dès 
que la mousson pluvieuse commence , on les 
abandonne aux torrens , qui les en (rainent 
dans la plaine. 

Quand nous passâmes à Peing-ghé on 
construisoit près de • la ville un navire de 
quatre cents tonneaux. Un marchand musul- 
man de Surate , pour qui il étoit , le fesoit 
bâtir là plutôt qu’à Rangoun , par économie. 
Il devoit lui faire descendre la rivière dès que 
le corps seroit achevé. C’étoit beaucoup ha- 
sarder , sans doute , que de faire conduire 
ce navire jusqu’à Rangoun, qui , à cause des 
sinuosités de la rivière , se trouve à cent 
cinquante milles de Peing-ghé ; mais le mu- 
sulman avoit calculé que la diminution de 
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frais compensoit les risques. L’entreprise de 
ce marchand offre une preuve de la grande 
confiance qu’inspire le gouvernement birman, 
et de la certitude qu’ont les étrangers d’y voir 
respecter leurs propriétés. 

Quoique le teak croisse souvent dans les 
plaines , il semble être originaire des mon- 
tagnes. Les forêts d’où l’on tire cet arbre 
sont , ainsi que toutes les autres parties de 
l’Inde qui restent en Iriche , extrêmement in- 
salubres. Un habitant du plat pays ne peut 
y voyager qu’en courant les plus grands ris- 
ques pour sa santé. Les hommes qui cou- 
pent le bois sont nés et élevés dans les 
montagnes ; malgré cela ils sont toujours 
maladifs , et parviennent rarement au terma 
d’une longue vie. 

\ Notre navigation avoit été si difficile pen- 
dant la journée du 9 juin , que la flotte se 
trouva séparée. Les chaloupes les plus légères 
et les mieux équipées surmontèrent le courant 
chacune avec ses seuls matelots ; les autres , 
au contraire , furent obligées de réunir leurs 
équipages pour s’entr’aider dans l’endroit où 
l’eau avoit le plus de rapidité. 

• A un demi-mille au-dessus de Sahlahdan 
je joignis le maywoün , qui s’étoit arrêté pour 
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m’attendre. Comme les matelots étoient exces- 
sivement fatigués , il me conseilla de passer 
la nuit en cet endroit. L’après-dînée nous allâ- 
mes nous promener dans la campagne. Le 
maywoun étoit accompagné par huit à dix 
de ses gens , armés de lances et de mousquets. 
Nous tirâmes , lui et moi , quelques coups de 
fusil sur du gibier , que nous n'atteignîmes 
pas. 

Les Birmans , même les matelots de cette 
nation , aiment la chasse avec fureur. S’ils ne 
trouvent pas de gibier , ils tirent sur des 
moineaux ; et comme ils ne savent pas fabri- 
quer le plomb , ils m’impprtunoient sans cesse 
pour que je leur en donnasse. Je n’ai jamais 
vu d’écolier aussi content que le fut mon 
lidégi , un soir que je lui fis prêter un fusil 
pour tirer sur des pigeons ramiers. En cela , 
comme en beaucoup d’autres choses , le goût 
des Birmans contraste singulièrement avec 
l'apathique indolence qui caractérise en gé 
néral les autres babitans de l’Asie. 

Voyant qu’il étoit déjà nuit, et que le doc- 
teur Buchanan et M. Wood ne nous avoient 
pas encore joins , je témoignai au maywoun 
combien j’en étois inquiet ; aussitôt il fit partir 
une chaloupe de guerre pour aller au-devant 
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d’eux. Le docteur arriva à dix heures du soir. 
Les matelots de la chaloupe de M. Wood 
étoient si fatigués qu’il furent obliges des’arrê- 
ter à trois milles au-dessous de nous. La cha- 
loupe qui portoit notre bagage ne parut pas. 
A minuit on me réveilla pour m’apprendre 
quelle avoit fait naufrage. Les matelots 
avoient presque franchi le dangereux passage 
qui est au-dessous de Peing-ghé , lorsque tout- 
à-coup , soit que leurs efforts se ralentissent , 
Soit que le courant devint plus impétueux , la 
chaloupe recula. Les matelots voyant qu’ils ne 
pouvoient pas la retenir , s’abandonnèrent au 
courant , qui les emporta fort loin , avec une 
extrême violence. Heureusement que la cha- 
loupe toucha dans un endroit où l'on pouvoit 
débarquer; mais comme le fond étoit hérissé 
de rochers , elle lut entrouverte et submergée. 
L’équipage et les passagers gagnèrent le ri- 
vage ; et l’on m’assura qu’on pourroit sauver 
la plus grande partie des efl'ets qui étoient à 
bord; mais il étoit vraisemblable qu'il y en 
auroit beaucoup do gâtés. 

Le lo juin , M. "Wood nous joignit de 
bonne heure. Le maywoun envoya à Peing- 
ghé un de ses officiers , avec ordre de pro- 
curer une chaloupe à mes gens, et de leur don- 
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ner tous les secours dont ils auroient besoin. 
Il me dit en même-temps qu’il désiroit de s’ar- 
rêter trois ou quatre jours à Miaïday , vUle 
située à deux journées au nord de Prome. 
La ville et le district de Miaïday étoient im- 
apanage ^ qu’il tenoit de la générosité de l’em- 
pereur. L’intention du maywoun ne pou- 
voit que nous être agréable ; car nos matelots 
avoient besoin de repos , et il falloit donner 
à nos domestiques et à nos gardes le temps 
de se préparer à achever le voyage. 

Le pays que nous traversâmes ce jour-là 
ëtoit entremêlé de collines et de vallées. Il y 
avoit des endroits où le terrain étoit décou- 
vert, et d’autres bien boisés. La chaîne des 
grandes montagnes se prolongeoit à Fouest , 
à mesure que nous avancions vers le nord ; 
mais de petites collines en amphithéâtre bor- 
doient le rivage. Nous lésions voile à la fa- 
veur d’une jolie brise du sud ; et la chaleur 
étoit plus modérée que je ne l’avois jamais 
trouvée au Bengale dans la même saison. 

Nous vîmes Podang-mieu , ville grande et 
bien peuplée , située sur la rive oceidentale 
de rirraouaddy, et Schouayé-do-mieu , sur- 
la rive opposée. Vers midi , nous jetâmes 

* Jagliire. 
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l'ancrp pour laisser passer un eonp de vent 
du nord-ouest. Le soir je gagnai Fiayé-niieu 
sur, la rive orientale. Mes compagnons de 
Voyage ne traversèrent la rivière que le len- 
demain matin 2. 

' Prome. 

* Le II juin. 
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CHAPITRE IV. 

Description de Prome. — Etonnement 
qu'y excitp la vue des Européens. — 
Singulière Analogie. — Village de 
PououDANG. — Temple. — Différentes 
Villes. — Miaïday. — Maison cons- 
truite POUR l’Envoyé Anglais. — 
Mœurs. — Agriculture. — Jardin 
du.Maywoun. — Caravane. — Pierre 
curieuse. — L’Envoyé Anglais part 
de Miaïday. — Il visite un Kioum. — 
Loung - GHÉ , — Tigres nombreux. — 

Productions. — Excursion du Portu- 
« 

GAIS Pauntchou. — Ville de Tangho. 
— Kaïns , ou Montagnards. 


Impatient de voir une ville dont' il est si 
souvent parlé dans l'Histoire birmane, et 
qui a élé le théiitre de tant de longs sièges et 
de sanglantes batailles , je me hâtai de faire 
amarrer ma chaloupe et de descendre à terre. 
A quelque pas du rivage , j’entrai dans une 
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rue fort longue et fort droite , où je mar- 
chai l’espace d'un mille. Les maisons ne diflë- 
roient point de celles que j’avois vues dan.s 
les autres villes birmanes ; mais si je n’y trou- 
vai rien de bien remarquable , je m’apperçus 
en revanche que j’étois moi-même l’objet de 
l’étonnement universel. Le singulier aspect 
d’un officier anglais attiroit tous les habitans ; 
c’étoit peut-être une chose qu’on n’avoit pas 
encore vue dans cette partie du monde. Mes 
gens excitoicnt aussi beaucoup de curiosité. 
Les chiens, qui infcstoient les rues, aboyoiciit 
d’une manière épouvantable. Les hommes 
me contemploient d’un air eflaré ; les eiiiàns 
me sui voient, et les femmes rioient aux éclats 
et frappoient des mains , ainsi qu’elles ont 
coutume de faire pour exprimer leur surprise. 
Cependant on ne voyoit dans la multitude , 
ni aucun indice de mépris , ni la moindre 
intention de m’oflénser. Par-tout où je por- 
tois mes pas , la foule s’ouvroit respectueu- 
sement devant moi , et les personnes les plus 
avancées étoient retenues par les autres. Les 
soins que je pi’is pour rassurer une petite 
, fille , que mon aspect avoit efirayée , paru- 
rent faire beaucoup de plaisir à ses parerfs ; 
et la mère , en la caressant , la porta tout 
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près de moi. Je suis certain que si j etois entré 
dans quelque maison , on m’y auroit ofl’ert ce 
qu’il y avoit de meilleur. L'hospitalité et la 
bienveillance envers les étrangers , sont reli- 
gieusement observées par les Birmans. 

' On trouve , au bout de la nouvelle ville de 
Proine * les ruines de l’ancienne. Elle l’or- 
moit un petit pentagone dont l’enceinte étoit 
bétie en briques , et par sa situation elle de- 
voit être très-forte. I.a nouvelle ville n’est 
entourée que de palissades qu’on a garnies de 
terre en dedans. D’un côté elle est très-rap- 
prochée des collines , où il y a plusieurs ra- 
vins qu’ont creusés les pluies, et sur lesquels 
on a construit des ponts de bois. Les eaux 
de ces ravins coulent dans l’Irraouaddy. 

Je passai devant des atebers où des ou- 
vriers tailloient des pierres pour Içs pavés , 
et d’autre sculptoient des vases pour l’usage 
des temples. Ces pierres étoient tirées d’une 
très-belle carrière qui se trouve dans les 
environs de Prome. Tout près de la ville est 
un manège impérial où l’on dresse des élé- 
phans. 11 y a deux vastes écuries où on les 
tient pendant la saison des pluies. J’y vis 
quelques-uns de ces animaux nouvellement 

' On voit pUu liaut qu’elle se nomme Piayë-miea. 
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pris, qu’on travailloit à rendre , dociles. 

La ville de Pronie et la province à laquielle 
elle donne son nom , sont l’apanage' du 
second lils de l’empereur , qui , en consé- 
quence , porte le titre de prince de Prome. 

Prome est quelquefois appelé Terreketteri, 
c’est-à-dire simple peau. Les Birmans ont 
une tradition superstitieuse sur l’origine de 
ce nom. Voici ce qu’elle dit : « Une esclave 
favorite de Tutebong-Mangi , ou le puissant 
souverain aux trois yeux, pria son maître do 
lui faire présent d’un terrain. Tutebong- 
Mangi consentit à le lui accorder , et lui 
demanda de quelle étendue elle soubaitoit 
qu’il fût. Alors la favorite fit la même ré- 
ponse que la rusée et amoureuse Didou » 
lorsqu’elle voulut bâtir Carthage , et elle em- 
ploya le même artifice ». I.a conformité de 
ces deux histoires me semble assez curieuse. 

Je n’eus pas le temps de pai’courir toute 
la ville de Prome ; mais on .m’assura qu’elle, 
éloit plus peuplée que Rangoun , et que le 
marché y étoit mieux fourni. Le serée me dit 
qu’à une lieue plus loin dans l’est , on voyoit 
les ruines des remparts et d’une cité beau- 
coup plus étendus que l’enceinte de la ville 
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où nous étions. 11 éloit alors trop tard pour 
qu’on pût y aller. 

Le II juin au matin nous partîmes de 
Proine. Une forte brise du sud nous porta 
jusqu’à Pououdang , petit village bâti sur la 
rive occidentale de l’Irraouaddy. Derrière ce 
village , s’élève presqu’à pic , et en forme de 
cône , une iiiontagne , sur le sommet de la- 
quelle est un temple d'une sainteté renom- 
mée, puisqu’on prétend qu’lia été la demeure 
de Gaudina. On y voit une table de marbre 
qui porte l'empreinte du pied de ce dieu. Le 
maywoun , conduit par sa dévotion , nous 
avoit précédés pour aller visiter le temple. 
Quelques-uns de nos gens y allèrent par cu- 
riosité ; mais la montée étant diflicile, et le 
temps pluvieux et orageux, je ne voulus pasi. 
les suivre. 

Nous remîmes à la voile avec un vent 
tempétueux et contre un courant rapide. Les 
bords de la rivière étoient , en très - grande 
partie , sans culture. De petits hameaux , se- 
més de loin en loin , nous indiquoient seule- 
ment que le pays étoit habité. 

Ziain , situé sur la rive occidentale , nous 
parut être un fort joli village. Vers le soir 
nous atteigaîmes Kammah , ville bâtie sur la 
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rive orientale : c’est la capitale d’un district 
du même nom. Kainniah fournit beaucoup 
de bois de tcak aux marchands de Rangoun. 
Continuant notre route , nous allâmes cou- 
cher à Neounybenzeïk, qui est aussi une ville 
commercante ; mais il ëtoit trop tard pour 
c{ue nous pussions le voir. Nous mouillâmes 
dans un endroit où les bords de la rivière 
étoient couverts de rochers- escarpés. Le 
maywoun craignant que la nuit ne devînt 
orageuse , et que l’endroit où nous étions ne 
fût pas sûr pour les chaloupes , donna ordre 
aux patrons de traverser la rivière et d’aller 
s’amarrer au-delà d’un banc de sable , où il 
n’y avoit aucun risque à courir. 

Cette précaution étoit sage. Vers minuit 
nous eûmes un ouragan ; mais comme nos 
chaloupes étoient solidement attachées à terre 
par deux cables, dont l’un portoit de la proue 
et l’autre de la poupe , et qu'en outre elles 
touchoient sur un fond mou , il ne nous fit 
aucun mal. M. Wood et le docteur Bucha- 
nan , qui ne nous avoient pas suivis, furent 
obligés de se réfugier dans une crique. Dè.s 
que la tempête commença, le maywoun fil 
partir une chaloupe de guerre pour aller leur 
donner du secours. 
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Le 12, nos compagnons de voyage nous 
joignirent de bonne heure , et nous mîmes * 

aussitôt à la voile. Ce jour-là nous eûmes une 
navigation désagréable. Le vent du sud souf- 
flant avec violence contre le courant , soule- 
voit les vagues , et nos chaloupes enfoncées 
avoient de la peine à avancer. Nous vîmes à 
notre gauche un petit village , d’où l’on peut, 
me dit-on , aller directement à Arracan par 
un chemin qui traverse les montagnes. 

Yeoungbenkeïk * , village situé sur la rive 
orientale, paroît joli,' et la campagne qui ' 

l’environne est très-romantique. Pelon , qui 
ne lui cède en rien , mérite en outre d etre 
distingué par les chaloupes et les bateaux 
qu’on y construit. Samban est fameux par sa 
manufacture de fer. 

Nous passâmes dans un endroit où l’Ir- 
raouaddy formoit deux bras, séparés par une 
-Jlle de sable. Nous jugeâmes que chacun de 
ces bras avoit environ un mille de large : or, 
quand les pluies ont assez grossi les eaux, 
pour qu’elles couvrent l’île , la largeur de 
toute la rivière doit être en cet endroit au 
moins de quatre milles. ' 

Tous les villages que nous aperçûmes dans 

' Ce mot signifie V Escalier do, figuier d'Inde, 
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cette journée avoient un petit temple cl quel- 
quefois davantage. Le soir , nous prîmes 
terre devant la ville de Sirraipmieu. La cam- 
pagne des environs est remplie d’éminences 
couvertes de grands arbres , principalement 
de tamarins et de manguiers. Le docteur 
Buchanan mesura un de ces derniers arbres, 
qui , à la hauteur de l’épaule d’un homme , 
avoit douze pieds de circonférence. Quehpies 
tamarins et quelques trompettes paroissoient 
encore plus gros. 

11 y avoit sur plusieurs éminences des plan- 
tations d’indigo. Les hahitans de ce canton lais- 
sent en friche la plus grande partie des, colli- 
nes , et ne cultivent que les plaines où la terre 
est très-féconde. Ils mettent tous les ans le feu 
aux grandes herbes , afin d’avoir des pâtu- 
rages pour leurs troupeaux. Nous vîmes 
beaucoup de gens occupés à labourer. Le 
sol est gras , et s’il étoit bien travaillé , il 
produiroit sans doute de riches moissons. 
Mais les paysans birmans ne se donnent pas 
beaucoup de peine; ils laissent la moitié du 
travail à la nature , qui a été généreuse en- 
vers eux. I-a soif des conquêtes , qui les a 
long-temps tourmentés , n’a pas rendu l’inté- 
rieur de leur pays plus florissant. 

Dans 
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Dans la nialinéc du 13 juin , nous quit- 
tâmes Sirraipmieu. Le vent du sud continuoit 
à soufUer avec force. A midi nous arrivâmes 
à Miaïday, ville appartenant, ainsi que je 
l'ai déjà dit , au maywoun du Pegu , qui , 
d’après cela , est plus souvent désigné par 
le titre de Miaiday-Praw S que par celui que 
lui donne sa vice-royauté. Conformément aux 
vœux du mayvvoim , nous nous préparâmes 
à passer quelques jours à Miaïday. 

Lorsque les grands de l’empire birman 
voyagejit par eau , on leur construit des 
maisons sur le rivage dans les endroits où ils 
ont envie de s’arrêter. Cet usage s’observe 
encore plus exactement pour l’empereur. Soit 
qu’il voyage par terre, soit qu’il s’embarque, 
par-tout où il fait halte, ou élève aussitôt un 
édifice d’un ordre d’architecture qui lui est 
spécialement réservé. Toutes les maisons 
qu’on bâtit chez les Birmans , sont d’nne 
forme analogue au rang de celui qui l’occupe : 
c’est une règle dont il n’est pas permis de 
s’écarter. Un sujet , quel qu’il soit , n’ose ja- 
mais donner à sa maison une structure à 
laquelle il n’a pas droit. La distinction dans 
les maisons consiste principalement dans le 

* Seigneur ou prince de Miaïda3f. 

Tome II. 
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nombre d’étages dont le toît est composé. 

Les Birmans sont rigoureux observateurs 
des distinctions du rang , non-scuu-ment en 
ce qui concerne l’extérieiri des maisons , 
mais pour les meubles et les ustensiles , tels 
que les boîtes où ils mettent les feuilles de 
betel , et pour les carafes , les gobelets , les 
harnois des chevaux. Toutes ces choses indi- 
quent , par leur forme et leur richesse , quel 
est le rang de celui qui s’en sert. Nul Birman 
ne peut en cela empiéter sur les droits d'un 
autre , sans s'exposer à une punition très-sé- 
vère , pour laquelle il n’y a jamais de grâce. 

Conlbrmément à l’usage dont je viens de 
parler , le maywoun avoit eu soin de donner 
des ordres pour qu’on nous construisît une 
maison sur le bord de la rivière. Elle étoit 
d’un ordre d’arebiteetnre quî appartient à la 
noblesse ; mais je ne sais pas précisément à 
quelle classe ; j’avoue même que je ne voulus 
pas faire trop de recherches à cet égard , 
parce qu’elles auroient pu paroître dépla- 
cées , et laisser une impression désagréable 
dans l’esprit des personnes dont j’avois à 
cœur de me concilier la bienveillance. 

Ces édifices sont construits avec des maté- 
riaux qu’on se procure toujours aisément ; et 


'Digiiized by Google 


( 6 ?) 

la struchire en est si simple , qu’une maison 
spacieuse , très-commode et assortie au cli- 
mat, pt.ui être bâtie dans un jour. La nôtre, 
consistant trois petites chambres et une 
salle ouverte dd côté du nord , fut commen- 
cée et achevée di*ns l’espace de quatre heures. 
Il est vrai qu’on y employa cinquante à soi- 
xante ouvriers ; mais à la rigueur ils auroient 
pu la faire en moins de temps. Il ne faut , 
pour ces édifices , que des bambous , des 
ratans et des joncs ^ : il n’y entre pas uu 
cloud. On commence par planter dans la 
terre des poteaux de bambou de huit à dix 
pieds de haut , qui doivent supporter tout le 
bâtiment ; ensuite on pose horizontalement 
sur ces poteaux des bambous moins gros 
qu’on attache avec des brins de ratan. Les 
parois sont faites avec des bambous fendus , 
clissés et attachés également aux poteaux 
avec du ratan. Les fermes , les arêtiers , le 
faîtage , les chevrons , enfin tout ce qui com- 
pose le comble , est fait aussi avec des bam- 
bous qu’on a bientôt mis en place. Les joncs, 
dont on se sert pour le toit , se posent avec 
non moins de rapidité. Un treillis de bambou. 


’ Les joncs, ou d'autres grandes herbes, servent pou*; 


la couverture. 
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élevé de quelques pieds au-dessus du sol , 
forme le plancher , et est recouvert de nattes 
et de tapis. 

L’on doit avouer que cette manière de bâ- 
tir est non moins simple qu’utile. Lorsque les 
ouvriers veulent s’en donner la peiné , ils 
rendent ces maisons assez closes pour qu’on 
y soit parfaitement à l’abri des injures de 
l’air. Pendant noire séjour à Miaïday , nous 
essuyâmes une tempête all’reuse ; le vent 
soufUa avec la plus grande violence , et il 
tomba beaucoup de pluie. Malgré cela, les 
joncs de notre toit ne furent point dérangés, 
ni l’eau ne pénétra dans nos appartcmens. 
Ces maisons ont encore un autre avantage. 
Si la tempête les renverse , ceux qui les ha- 
bitent ne courent pas risque d’avoir la tête 
fendue , ou quelcpie membre fracassé. La 
chute d’un pareil édifice ne pourroit pas éa'a- 
ser le plus petit épagneul. 

Nos chaloupes étoient amarrées à l’extré- 
mité méridionale de Mia’iday. Nous n’eûmes 
pas grand peine à nous transporter dans la 
maison qu’on venoit de nous préparer. 

(^uand nous fûmes établis à terre, je sortis 
avec M. AV'^ood et le docteur Buchanan, pour 
jeter un coup-d’œil dans la ville et dans la 
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eampagne voisine. Miaiclay n'est pas nnc ville 
considérable, mais elle est très-jolie et très-pro- 
pre : il y a deux rues principales. A l’extré- 
mité nord de la nouvelle ville , se trouvent les 
murailles de l’ancienne , qui , ainsi que toutes 
les fortifications en maçonnerie qu’on voit dans 
l’empire birman, ne sont plus que des ruines. 

A peu de distance de Miaïday coule une 
jolie rivière , au milieu d’une plaine où il y 
a quelques champs de tabac et de riçhes pâ- 
turages. Du côté du sud et du sud-est, la 
ville est entourée d’un ravin profond, dont 
les bords sont à pic , et où l’on voit les restes 
d’un mur de briques , qui probablement sci'- 
vit de défense au premier faubourg. 

Nous remarquâmes , hors de la ville , plu- 
sieurs temples et couveus placés dans des 
bosquets de manguiers , de trompettes et 
de tamarins de la plus grande beauté. Le 
maywoun avoit une maison de ce côté-là. II 
avoit aussi une maison de plaisance et des 
jardins dans un endroit plus éloigné. 

liC maywoun conservoit toujours avec nous 
le ton cérémonieux , et ne seinbloit pas se 
soucier beaucoup de nous fréquenter ; mais 
il avoit de grandes attentions jx)ur nous. 
Guupie jour il m’envoyoit , en présent , du 
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fniit , du poisson , du lait et d’autres chose# 
(ju’il croyoit m’être agréables. 

Quoique d’après les préceptes de leur re- 
ligion, les Birmans pensent que ce soit un 
péché que d’ôtcr la vie à des animaux pour 
satisfaire son appétit , il ne se font point 
scrupule de tuer toute sorte de gibier , et se 
contentent de ne pas toucher aux animaux 
domestiques. Bien plus ; ils se relâchent quel- 
quefois sur ce dernier point , et ils laissent 
aux étrangers la liberté de faire à cet égard 
tout ce qu’ils veulent. Il me fut permis d’en- 
voyer mon domestique portugais dans les 
villages des environs de Miaïday, pour ache-^ 
ter de la volaille, tpii étoit excelj^ente; quel- 
quefois même il me rapportoit des chevreaux. 
I.es paysans birmans n’élèvent point de bre- 
bis , parce que les chèvres donnent beaucoup 
]dus de lait. 

On m’avertit, en particulier que si quel- 
qu’un de mes gens alloit à la chasse, et pou- 
voit tuer un jeune bœuf, on ne lui en feroit 
point un crime , mais qu’on regarderoit cela 
comme un accident, et que j’en serois quitte 
en donnant deux tackals au propriétaire, qui, 
par ce moyen, se croiroit amplement dédom- 
magé. On ajouta que l’animal étant mort de 
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cette manière , il n’y auroit plus de péché à 
le manger , mais qu’on ne pouvoit pas m’ac- 
corder publiquement la permission de le faire 
tuer. Je refusai de me servir de ce subter- 
fuge , aimant mieux me passer de bœuf que 
de causer du scandale , et de blesser les pré- 
jugés d’une nation qui saisissoit toutes les 
occasions de me traiter avec hospitalité , et 
de me témoigner de la bienveillance. 

A environ un mille au nord de la ville de 
Miaïday, la campagne est presqu’entièrement 
cultivée ; il y a sur-tout plusieurs rizières bien 
travaillées et séparées par des. clôtures. Nous 
y remarquâmes beaucoup do chemins de voir 
ture,et de sentiers conduisant dans l’intérieur 
du pays. Le sol est en général composé de 
sable et d’argile ; il est très-pierreux en quelr 
ques endroits , et particulièrement du côté de 
la rivière. 

Le 14 juin , le maywoun m’envoya dès le 
matin un message , pour m’inviter , ainsi 
que mes compagnons de voyage , à aller fa- 
près-dînée à sa maison de plaisance. Ne me 
trouvant pas bien , je ne pus y aller , et je 
lui fis faire des excuses. M. Wood s’étoit 
déjà arrangé pour une autre partie. Le doc- 
teur Buchanan se chargea de noua représen- 
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Irr Le mapvonii renvoya prendre , et ils 
inontèrent à clieval. 

Ils traversèrent la petite rivière dont j'ai 
déjà fait mention. Ils inarelièrent d'abord 
dans une eainpagne en partie cultivée, eu 
partie couverte de bois , où le chemin n’é- 
toit pas très - bien entretenu. Ils passèrent 
dans deu.x villages fort jolis ; ils virent , do 
distance en distance, des maisons ou plutôt 
des chaumières , qui paroissoient assez agréa- 
bles. Ils rencontrent un grand nombre de 
charriots , marchant en caravane , venant de 
fort loin, et chargés de dinérentes sortes de 
ïnarchandises. En divers endroits où ils pas- 
sèrent, les paysans étoient occupés à abattre 
des bois et à brûler les grandes herbes et 
les halliers. Après avoir lait cinq milles, ils 
arrivèrent à la maison de plaisance. Là , on 
servit du thé et des confitures au maywouu' 
et aux personnes de sa société : la plus dis- 
lihgüéc étoit le docteur Buchanan. I,e soir 
ils s’en revinrent à -peu ■‘près par le mème^ 
chemin cpi’ils avoient suivi eu allant. Ils no 
furent de retour que fort tard. 

L’un des objets les plus remarquables que 
nous rencontrâmes dans nos pi-omcnadcs ", 
est une table de granit gris , horizontalement 
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posée sur un piédestal en raaeonneric. Elle 
est de six pieds de long et de trois pieds de 
large , et ou a élevé au dessus un appentis en 
bois, pour la mettre à l'abri des injures du 
temps. Cette pierre , ainsi que celle de Pouou- 
dang , porte , dit-on , l’empreinte du pied du 
Gaudma. Il y a aussi, m’a-t-on dit, une sem- 
blable sculpture sur un grand rocher qui so 
trouve entre deux montagnes, à deux jour- 
nées de marche à l’ouest de Membou. La sur* 
face de cette pierre est divisée en plus do 
cent compartimens , dans chacun desquels 
on voit une figure symbolitpie. Deux serpens 
entrelacés semblent pressés sous le talon , et 
cinq coquillés forment les doigts du pied. Les 
Birmans regardent cette image comme un 
emblème de la création, et ils ont un grand 
respect pour elle. 

On trouve une pareille figure sur un roc 
du pic d’Adam dans l’île de Ceylan * ; et une 
anciennetradition conservéechez les Birmans, 
les Siamois et les Cingalais , ditqiie Gaudma» 
aVoit placé uil de scs pieds sur file de Ceylan 
et l'autre sür le confinent. • ' 

' Voyez la Description historique de Pile de Ceylan^ 
par K(V)x. 

' * J’ai déjà observé que c’est te mêiiie que BiutdLi. 
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Les rhahaans de Miaïday ne trouvèrent 
pas mauvais que le peintre que j’avois avec 
moi dessiuât la pierre que je viens de décrire; 
et je puis assurer qu’il la copia avec la plus 
grande fidélité. (^Voyez pl. )Les savans 
pourront comparer les figures emblématiques 
([u’elle représente avec les hiéroglyphes sa- 
crés des anciens Egyptiens. 

Au retour de l’excursion que nous avions 
laite pour aller voir cette pierre, nous ren- 
contrâmes dix-huit charriots qui venoient 
des provinces méridionales et se rendoient 
dans la capitale. Chaque charriot étoit traîné 
par six hœuls. On menoit , en outre , plusieurs 
autres bœufs à leur suite , afin de remplacer 
ceux qui pourroient être malades ou trop 
i’atigués en route. Des cerceaux de bambou, 
sur lesquels étoit tendue une toile cirée, ga- 
rantissoient ces charriots de la pluie. Ils por- 
toientnon seulement des marchandises , mais 
les femmes , les enfaus , les singes , les chats , 
les perroquets , les meubles et toutes les 
provisions des conductem’s. Chaque bœuf 
avoit une clochette au cou; et comme les 
roues des charriots n’étoient point graissées , 
tout cela fesoit un bruit que nous entendîmes 
long-temps avant d’apercevoir la caravane. 
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Les charriofs marchoient lentement , et ne 
fesoient que dix à quinze milles par jour. Le 
soir on les plaçoit de manière à former un 
grand cercle , au milieu duquel les conduc- 
teurs donnoient à manger à leurs bœufs , et 
allumoient du feu pour faire cuire leur souper. 
Cette précaution leur étoit sur - tout néces- 
saire pour se mettre à l’abri des attaques des 
tigres , qui infestent les cantons les moins 
peuplés de l’empire birman. 

Nous demeurâmes à Miai’day jusqu’au 22 
juin. Pendant mon séjour je fis de petites 
excursions dans difiërcntes parties du pays. 
La campagne m’ofirit peu de variété. Elle 
étoit belle, mais seulement à demi-cultivée. 
Je fus traité par-tout avec beaucoup d’égards. 
La nouvelle de notre arrivée nous avoit pré- 
cédés etexcitoitune grande curiosité. Chacun 
vouloit voir le Boumien des Colars , c’est-à- 
dire , le général des étrangers ; car c’est le 
tirre qu’ils me donnoient. 

Non-seulement nous reçûmes la visite de 
tous les principaux habitans de Miaïday , mais 
la noblesse de plusieurs villages vint de trente 
milles à la ronde pour satisfaire sa curiosité. 
Quelquefois je recevois huit ou dix sociétés 
diflërentes dans une matinée. Quand quelques 
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personnes clésiroient de me voir, elles m’en- 
voyaient demander la permission de se pré- 
senter chez moi ; et si je i'accordois , elles 
eutroient en se courbant , et s'asseyoieut sur 
leurs talons; les femmes n’exi{;oicnt pas plus 
de cérémonie que les hommes. Tous ceux qui 
venoient , m’apportoieiit , en présent , les 
choses qu'ils croyoient devoir me faire le plus 
de plaisir. Tantôt c’étoit du tabac, tantôt da 
fruit , ou du très-beau riz. Jamais personne 
n’entroit les mains vides , car on auroit cru 
jne manquer de respect. Au reste les présens 
ne demeuroient pas sans récompense. Jedon- 
nois aux femmes des coupons de belle mous- 
seline, et aux hommes des mouchoirs de soie 
de Cossembouzar. 

Souvent des femmes venoient sans leurs 
maris , et sans qu’aucun homme les accom- 
pagnât; et elles étoient loin de regarder cela 
comme indécent. Elles ne fesoient que céder 
à un désir curieux, et ne vouloient que me 
-témoigner de 1 honnêteté. Les Birmanes d'une 
classe supérieure marchent toujours avec 
une suite nombreuse de domestiques de leur 
sexc j et , de mêmecjue les femmes des autres 
pay's, elles sont plus vives, plus gaies et plus 
curieuses que les hommes. 
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Le 22 juin.au matin nous fîmes les arran- 
gemens nécessaires pour continuer notre 
voyage, et la flotte lut bientôt prête à partir. 
J ics effets sauvés du naufrage de Peing-ghé , 
étoient séchés. Nos gens avoient beaucoup 
perdu ; mais on leur procura une bonne cha- 
loupe pour remplacer la première. 

A onze heures nous mîmes à la voile, le 
maywoun étant à la tête de l’avant-garde. La 
brise du sud souffloit avec force; le temps 
étoit couvert et ne tarda pas à devenir ora- 
geux. Bientôt nous dépassâmes Mialsah-gain , 
village situé sur la rive occidentale de flr- 
raouaddy, au pied d’une jolie colline bien 
cultivée , et ornée de quelques temples élé- 
gans. Le vent nous poussoit si rapidement 
que nous fesions cinq milles par heure; et il 
souffla un momenf avec tant de violence, 
que nous fumes obligés de prendre terre. La 
chaîne de montagnes la plus rapprochée de 
la rivière étoit entièrement couverte de 
brouillards qui formoient un voile bleu. Nous 
vîmes quelques villages peu remarquables. 
Le pays paroissoit bien peuplé, et de nom- 
breux troupeaux paissoient sur le rivage. A 
sept heures du soir nous abordâmes du côté 
de l'ouest , et nous nous y arrêtâmes pour 
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passer la nuit , qui fut excessivement plu- 
vieuse. 

Le 23 , à sept heures du matin , nous con- 
tinuâmes notre route. Nous atteignîmes une 
grande île , qui partage la rivière en deux 
bras. Nous gagnâmes le côté de Test, et le 
mauvais temps nous força de mouiller devant 
la ville de Loiing-ghé , vis-à-vis la pointe mé- 
ridionale de nie. La largeur de la rivière , 
entre lîle et la terre forme, étoit d’environ 
cinq cents pas. 

L’après-midi la pluie cessa , mais le vent 
continua à souffler avec force. J’allai , avec le 
docteur Buchanan , voir un kioum qui me * 
sembloit plus remarquable que les autres. Il 
étoit , en cfiet , très-bien bâti. Nous mon- 
tâmes les marches , et nous entrâmes sans 
cérémonie. La propreté du dedans répondoit 
parfaitement à l’extérieur. Plusieurs statues 
de Gaudma , richement dorées , et de diflë- 
rente grandeur , étoient rangées sur un banc 
pour recevoir les hommages des adorateurs 
de cette divinité. C’étoit le huitième jour de 
la lune , qui est le dimanche des Birmans. 
Beaucoup de dévots sepromMioient en atten- 
dant l'heure de la prière. 

Quand nous entrâmes , le chef du kioum. 
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rhahaan d’un âge avancé, étoit assis sur son 
estrade. Notre habillement parut lui causer 
de la surprise ; mais il nous reçut avec 
beaucoup de politesse. Il mé présenta une 
feuille de papier roulée , qui contenoit , me 
dit-il , une sainte exhortation , et il me pria 
de la conserver en mémoire du Schoe-Da- 
gonga-Siredaou : c’étoit, sans doute , le titre 
qu’il portolt. Il s’informa pourquoi le doc- 
teur nétoit pas vêtu d’écarlate comme moi. 
Je lui en dis la raison. Alors il le pria de 
lui indiquer un remède pour un mal de 
gorge qui l’empêchoit presque de parler. Le 
docteur promit de lui envoyer un gargarisme , 
et nous prîmes congé de lui. 

Le fils du maywoun étoit indisposé depuis 
quelque temps , et sa maladie devint très- 
dangereuse. Le père , alarmé de l’état de cet 
enfant, m’envoya Baba-Schin pour me pré- 
venir qu’il désiroit de s’arrêter jusqu’à ce que 
son fils se trouvât mieux , parce que le temps 
étoit si mauvais , qu’il craignoit que le mou- 
vement de la chaloupe ne fît augmenter sa 
fièvre. Je n’eus garde de m’opposer à un vœu 
si naturel ; mais l’endroit où nous avions jeté 
l’ancre étoit si peu sûr , que nous remontâmes 
deux milles plus haut. Nous mouillâmes vis- 
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à-vis de l’extrémité septentrionale de l’île. 
lie inaywoun fit partir une chaloupe de guerre 
pour aller à Umnierapoura chercher des re- 
mèdes et un médecin célèbre. En attendant , 
tous les médecins du pays , au nombre de 
vingt , s’assemblèrent pour faire une consul- 
tation sur l'état de l’enfant malade^ et lui 
donner leurs soins. 

"Voici à quoi la ville de Loun-ghé * doit son 
nom. Un grand rocher pointu, qui s’élève 
dans rirraouaddy , du côté opposé à cette 
ville , est joint au rivage par une prolonga- 
tion pierreuse semblable à une grosse corde. 
Les gens du pays racontent qu’il y a cent ans 
qu’un cable flottant sur la rivière s’arrêta en 
cet endroit , et qu’un de ses bouts touchant 
le rocher , et l’autre la terre , il fut aussitôt 
changé en pierre. Ils disent , de plus , que 
l’île qu’ils ont en face de leur ville , fesoit au- 
trefois partie d’une autre île qui est quinze 
mille plus haut; mais qu’un tremble/nent de 
tçrre l’en détacha et la porta à la place où 
elle est. 

La propriété qu’ont les eaux deflrraouaddy 
de changer le bois en pierre , chose dont les 
bords de cette rivière nous ont oflêrt de 

‘ Ce mot signifie grand cable. 

nombreux 
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nombreux exemples, rend la métamorphose 
du cable très-possible. Mais les Birmaus ont , à 
un très-grand degré , cette avide crédulité avec 
laquelle l’ignorance adopte les prétendus mi- 
racles et les contes merveilleux. 

Soit que l’île voisine de Loung-ghé ait été 
changée de place par une grande convulsion 
de la nature , soit qu’elle ait été entraînée où 
elle est par quelque cause plus extraordinaire , 
soit plutôt qu’elle ait été formée par un de 
ces changemens, silréquens dans le cours des 
grandes rivières qui traversent des plaines , 
elle constitue aujourd’hui la principale beauté 
d’un des plus charmans paysages que j’aie 
vus. Au pied d’un temple situé au nord de 
Loung-ghé , est un rocher qui s’avance au- 
dessus de la rivière comme pour s’y précipi- 
ter. De là on contemple à son gré une foule 
d’objets que la nature semble avoir réunis 
pour le plaisir des yeux. C’est d’abord l’Ir- 
raouaddy , qui , en cet endroit , a trois milles 
de large , et est divisé par une île d’un mille 
de longueur , et couverte d’arbres verdoyans. 
Au-delà de la rivière on voit une campagne 
boisée , s’élevant graduellement jusqu’aux 
montagnes noires et escarpées qui se reculent 
en présentant un flanc oblique , et laissent 
Tome II. F 
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découvrir une longue et vaste plaine. L’en- 
semble de ces objets ofl’re, je le répète , uii 
des plus agréables points de vue qu’on puisse 
rencontrer. 

Ce site me fit beaucoup regretter que inoa 
peintre J qui dessinoit babilenient la ligure et 
les plantes , ne joignît pas à ce talent celui de 
relever un paysage , et qu’aucun de nous ne 
pût exercer un art si charmant. Certe^, si 
lorsque M. Daniel a_ voyagé dans l'Orient il 
avoit parcouru l’empire birman , la vue de 
Loung-ghé seroit l’une . des gravrues les plus 
remarquables de la collection par laquelle il 
a l’ait connoître l'Inde à l’Angleterre , et fa- 
miliarisé les yeux européens avec les riches 
paysages de l’Asie. . 

Nous restâmes à Loung gbé jusqu’au 2 juillet. 
Jour où , malgré tous les remèdes dont l’avoicnt 
gorgé ses vingt médecins , le fils du maywoun 
fut déclaré hors de danger. Tandis que son 
état étoit incertain , j’envoyai chaque matin 
mon interprète indou * s’iulbrmer de sa 
santé. I<e maywoun lut très-sensible à cette 
attention. L’indou obtint l’honneur d’être in- 
troduit dans la chambi-e du malade , où il lut 
témoin des tendres marques d’aflection que 

’ Le pundit. 
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Cet eüfàilt recevoit de ses pârensi Le père et 
la mère , à genoux à côté de son lit , le ser- 
voient eux-mêmes sans le quitter un seul ins- 
tant. Il avoit une lièvre inflammatoire , qu’oil 
traita d’une manière fort simple. On lui fit 
prendre beaucoup d’eau chaude , dans laquelle 
on avoit fait infuser du serpolet, et on lui 
donna , de temps en temps , quelques décoc- 
tions d’autres plantes. On laiâsa la nature 
faire le reste , et on eut raison , , car le ma- 
lade guérit. Cependant on ne manqua pas 
d’invoquer le secours des remèdes surnatu- 
rels : ou employa des sortilèges, des amulettes* 
et on leur attribua un grand succès. Quoi 
qu’il en soit , le rétablissement du fils. du 
maywouu causa une satisfaction générale : 
tout le monde sembloit intéressé à là des- 
tinée de cet enfant. 

Pendant que j’étois à Loung-ghé , je me 
promenai souvent dans les environs de la 
ville. Du côté du midi la campagne est bien 
cultivée , etiles champs sont séparés par de 
fortes haies., Le sol y est léger , sablonneux 
et mêlé de pierres détachées. La surfàce en 
est inégale , mais les hauteurs y ont une pentef 
assez douce. Il y a plusieurs jolis villages à 
deux ou trois Inilles de là ville. Ün profond 

Fa ^ 
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ravin que remplit la rivière quand elle est 
grossie par les pluies , s’étend dans l’intérieur 
du pays. Nous vîmes ses bords couverts d’ar- 
bres rabougris. En s’avançant le long de ce 
ravin , le docteur Buchanan reconnutles tracçs 
traiches d’un tigre , et il se hâta de s’en re- 
tourner. L’on me dit que cette espèce d’ani- 
maux abondoit dans les forêts voisines , et 
qu'il en venoit beaucoup la nuit se désaltérer 
à la rivière. 

Le lendemain je retournai'sur les bords du 
ravin , avec le docteur et plusieurs de nos 
gens armés. Nous aperçûmes sur le sable les 
traces de deux tigres , l’un grand , l’autre 
petit. Cette découverte nous ôta l’envie de 
poursuivre du gibier dans les 'bois. Nous 
trouvâmes , dans le pays découvert , des liè- 
vres, des perdrix, des cailles, des ramiers. 
I.es coqs de bruyère * se tenoient dans les 
halliers , et nous entendions leur chant ; mais 
nous n’osàmes pas les y aller chercher. 

Nous vîmes sùr 1 île , dont j’ai vanté plus 
haut les beautés pittoresques , trois buffles 
■fct quelques daims ; ces derniers étoient ex- 
trêmement làrouches. Nous leur tirâmes plu- 

' C'est cette espèce que l'auteur appelle oiseaux de 
Jungle. 
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sieurs coups de fusil sans pouvoir les tou» 
cher. Nous fûmes plus heureux en tiraut sur 
les pigeons sauvages ; nous en tuâmes un 
grand nombre , dont le plumage étoit magni- 
fique et la chair excellente. 

Les bœufs dont on se sert pour labourer 
et pour traîner les voitures dans les environs 
de Loung-ghé , sont supérieurs à ceux de 
beaucoup d’antres districts. La‘charrue bir- 
■ mane diflère peu de la charrue indienne , et 
ne retourne que la superficie du sol. On 
n’y attèle que deux bœufs ; mais il en faut 
quatre et quelquefois six pour traîner les 
■grandes charrettes. Un jour je rencontrai un 
charriot attelé de quatre bœufs vigoureux , 
allant au grand galop , et conduit par une 
jeune paysanne qui s’y tenoit debout , et 
inanioit les rênes et im long fouet avec beau- 
coup d’aisance et de dextérité. C’étoit une- 
chose assez extraordinaire pour nîoi , qui 
étois accoutumé à la vue des lentes charrettes 

de rindostan , où les femmes sont si timides 

♦ 

quelles osent à peine monter à cheval , et 
bien moins encore conduire des vcûtures. 

liC sol des environs de Loung - ghé est 
très-favorable à la culture du coton. Je re- 
marquai plusieurs champs où Ton avoit planté • 
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des cotoniers qui croissoient avec vigueur. 
J’y vis aussi un homme semer du mais. Les 
grains secs réussissent mieux là que le riz , 
qui a toujours besoin d humidité*. 

Pauntchou, mon domestique portugais, que 
j’avois envoyé avec un Birman acheter dos 
poulets et des chevreaux dans la campagne, 
resta trois jours absent. Cela m’occasionna 
beaucoup duiquiétudc , parce que je crai- 
gnois qu’il n'eût été dévoré par les tigres; 
cependant il revint sans qu’il lui fût arrivé 
rien de désagréable. Voici ce qu'il me raconta 
de son voyage. 

Il alla dans une ville éloignée de Loung- 
ghé d’environ neuf lieues. En s’y rendant , 
il traversa plusieurs villages et un pays où la 
population n’étoit pas considérable. Après 
avoir acheté des provisions , un paysan lui 
fournit une charrette pour les conduire à 
Loung-ghé. Pauntchou lui donna en récom- 
pense un mouchoir de soie de Cossembouzar , 
et voulut y ajouter quelqu’autrc bagatelle ; 
mais il ne put pas déterminer le paysan à re- 
cevoir davantage. Observons que toutes les 
marchandises de l’Indostan sont extrêmement 

• E^epté une espèce de rû qu’on cultive sur les 
fliontagucs de la Cocliinchines 
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prisées par les Birmans , quoique plusieurs 
articles de ces marchandises ne l’emportent 
pas sur ce ’qu^ls font eux-mêmes. 

On montra à Pauntchouun chemin très-fré- 
quenté, qui conduisoft à la ville deTongho! 
Cette ville, située à quinze journées de marche 
de Lonng-ghé, est la' capitale d’uné' province 
très - riche et très - peuplée , à laquelle elle 
donne son nom, et‘ qui a été donnée en 
apanage à l’un des fils* de l’empereur. Les 
habitans de Tongho excellent dans la fabrf- 
cation des toiles de' coton ; et ses environs 
produisent' le meilleur bétel de l’empire , 
chose dont les Birmans de toutes les classes 
font un si grand usage , qn elle est devenue 
pour eux de première nécessité. ' ■ ' 

Dans une de ses excursions au-delà de 
rirraouaddy, Pauntchou entra dans un village 
habité parles Kaïns, race de 'montagnards ab- 
solument distincts des Caraïners *, et parlant 
une langue qui diflère autant de celle de ces 
derniers que de celledes Birmans. Ils sont ori- 
ginaires des hauteurs dç l’Arracan ; et depuis 
que les Birmans ont conquis ce royaume, ils les 
ont déterminés , moitié par force , moitié pajt 

* Ce prince porte 1© titrede Tengto-Teklen. . ■ ■ . 

•Voyez la page SyS du premier volume. 
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de bous traitemens, à abandonner leurs tnoa- 
tannes natales , et à s'établir dans les plaines. 
Aujourd hui cette nation habite plusieurs vil- 
lages situés au pied des montagnes et au nord 
de celui que vit Pauntchou. Quant aux Ca- 
raihers , on n’en trouve pas au-delà de Prome. 

Rien ne s’opposant plus à notre départ, 
on décida que le juillet nous quitterions 
l.oung-ghé. Nous étions dans cette attente , 
lorsque , le 29 juin , nous fûmes surpris par 
la visite du schaubonder de Rangoun ; ce 
portugais dont j’ai déjà parlé pendant notre 
séjour à Rangoun , étoit dans la capitale. 
L’empereur lui avoit fait donner ordre de 
venir au - devant de l'ambassade anglaise ; 
et il vint avec toute la pompe que son rang 
lui permettoit d’étaler. Plusieurs pavillons 
flottoient sur sa chaloupe , et ses rameurs 
éloient en uniforme. En arrivant il alla pré- 
senter ses hommages au maywoun i , après 
quoi il vint me rendre visite. 

La mine de cq portugais étoit, plus faite 
pour exciter le rire que pour inspirer de la 
considération. 11 portoit une longue et vieille 

• I.P maywoun logeoit à terre , conformément à l’usage 
<lnnt il a été parié. Les Anglais étoient restés dans leurs 
chaloupes. 
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tuirique de velours , garnie d’une dentelle 
d’or qui avoit perdu tout son éclat) et il étoit 
coiüë dun très-grand chapeau rond, bordé 
en or. Il parloit imparlkiteœent la langue de 
rindostan ; cependant il se fesoit compread!re. 
i^près un salut assez gauche, moitié à la 
birmane, moitié 'à l’européenne « ü me dit 
qu’il avoit été. expédié par le lotou * ,. afin de 
m’annoncer que l’empereur avoit donné ordre 
que trois officiers d’un haut rang se rendis- 
sent à Fagabni - miou , ville, située à sept 
journées au-dessous d’Uramerapoura , pour 
y attendre l’ambassade et l’accompagner dans 
la capitale. • 

liC schauboiider ajouta que l’empereur 
ni’avoit fait l’bonneur extraordinaii-e de m’en- 
voyer un de ses yachts * et deux chaloupes 
de guerre pour le remorquer. Cette attention 
du monarque birman éttnt extrêmement flat- 
teuse , et me sembla d’un favorable augure. 
Le privilège d’avoir son yacht remorqué par 
deux chaloupes de guerre, ne s’accorde qu’aux 
personnes de la plus grande distinction. Il 
est ibudé sur ce qu’on regarde comme indi- 

' Le conseil detat. 

• Les yachu donl se sert l'empereur sont distingués 
des autres. 
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gne d’un homme d’un rang élevé d’aller dans 
un bateau où il y a des matelots. Ce singulier 
rafinement Iburnit une nouvelle preuve de 
l’orgueil qui caractérise la nation birmane. 

La conversation du sebaubonder me prouva 
qu’il ne mtinqnoit pas d’adresse. Il me fit 
beaucoup de questions sur les pouvoirs dont 
j’étois revêtu. ' Pensant que sa visite devoit 
être regardée comme à-pcù-près officielle, 
je satisfis une partie de sa curiosité. Je lui 
fis connoître en général la nature de ma mis- 
sion , et je lui dis en quelle qualité j’espé- 
rois être reçu. Mais je ne lui découvris point 
le secret des vues que j’étois chargé de faire 
réussir. 


CHAPITRE V. 

» 

Départ de Loung-ghé. — Grande isle. 
— Ville des Crocodiles. — Village 

DU CANOT DORÉ. — IdÉE QUE LES BIRMANS 

ONT DE l’or. — Bois pétrifié. — Manu- 
facture DE soie. -Montagne de Poupa. 

■ — Taureau tué par un tigre. — Nation 
des Yous. — Temple de Logah-Nundah. 
— Ville de Pagahm. — Députés bir- 
mans. — Musique. — Danse. — Belle 
MANUFACTURE. — TeMPLE DE SCHOE-Zl- 
GouN. — Incendie. — Statue gigantes- 
que DE Gaudma. — Moulins a huile. 


Iîe scliaubondér nous quitta le juillet , 
pour aller annoncer l’approche de l’ambas- 
.sade aux officiers birmans qui étoicnt déjà ‘ . 
rendus à Pagahm. Nous retardâmes notre 
départ; et le lendemain, à sept heures du 
matin , nous nous éloignâmes du séjour ro- 
mantique de Loung-ghé. La partie de l’Ir- 
raouaddy , que nous remontâmes ce jour-là , 
étoit bordée des deux côtes , de villes et de vil- 
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lages, Qœlqueibis aom naviguàmea trèa-rapi- 
dcincnt, quelquefois nous n'allâmes qu’avec 
lenteur; nous reculâmes mêmeen certains mo- 
mens, parce que le vent se calmoit tout-à-coup 
et que le courant étoit extrêmement rapide. 

La chaîne de montagnes se reculoit vers 
l’ouest. A trois heures après-midi nous nous 
trouvâmes vis-à-vis d’une île où l’on voit le 
temple de Kindou-Praw , placé sur une hante 
terrasse , et entouré de plusieurs petites pyra- 
mides sacrées. L’île me parut avoir deux 
milles de long. Quand nous l’eûmes dépassée 
nous traversâmes la rivière , et à sept heures 
du soir nous nous arrêtâmes dans un endroit 
qui est à un mille au-dessus deMighéoung-Yaï. 

Mighéoimg- Yaï * est une ville grande et 
commerçante. Nous y vîmes plus de cent 
grandes barges et plusieurs petits bateaux. 
Tous ces bâtimens étoient amarrés devant 
les escaliers qui bordoient le port ; et les 
.matelots de ma chaloupe me dirent qu’ils 
chargeoient du riz , des oignons , de fail , de* 
l'huile et difl'érentes autres provisions pour le.<: 
porter dans la eapitale. Migliéoung- Yaï est 
très-élevée au-dessus de la rivière. J’y comptai 
plus de temples et de kioums que dans au- 

' Ces noms signifient la ville des Ciocodiles> 
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cune des villes de la même grandeur que 
j’avois déjà vues. 

Le soir le docteur Buchanan alla se pro- 
mener dans la campagne. Il vit plusieurs 
jolies fermes , chacune desquelles avoit quatre 
ou cinq chaumières mieux bâties que la plu- 
part des maisons des villes. Elles avoient de 
vastes enceintes de palissades pour contenir 
les bestiaux, qui y étoient en grande abon- 
dance. Des haies vives divisoient les champs. 
liCS bas-fonds étoient préparés pour la cul- 
ture du riz , et les hauteurs couvertes de lé- 
gumes et de pâturages. 

Le 3 juillet au matin nous dépassâmes 
Mienyah , qui est sur la rive orientale. Entre 
cette ville et le village de Fatanagoh , nous 
vîmes de l’indigo dans un endroit où le ri- 
vage formoit un talus. Cette plante étoitmùre, 
et on la coupoit. 

Melloun , ville située sur la rive occiden- 
tale , possède beaucoup de temples ; anais 
c’est la seule 'chose qui la distingue. Patana- 
goh n’a qu’un seul temple qui est magnifi- 
quement doré. C’est un long village , où 
chaque maison a un jardin entouré d'un 
treillis de bambou , et un bosquet d’arbres de 
Falmyro, de manguiers, et de bananiers. Nous 



■ ( 94 ) 

y viines plusieurs barges prêtes à rfccevoîi* 
leur chargement. 

. Nous apercevions à tout instant des villa- 
ges : mais comme le vent souflloit avec force, 
et que nous naviguions dans le milieu de la 
rivière , nous ne pouvions pas les examiner. 
Nous dépassâmes ce jour-là plusieurs îles de 
sable, et le soir nous mouillâmes de bonne- 
heure tout près de la rive orientale, entre 
les villes de Magouaï et de Spanzeïk. Avant 
l'heure du thé J'allai me promener sur le ri- 
vage. J’y trouvai très-peu de traces de cul- 
ture ; le terrain étoit pierreux et couvert 
d arbustes et de buissons , qui receloicnt des 
coqs de bruyère et d’autre gibier. Des trou- 
peaux de bétail paissoient sous les arbustes. 
Je remarquai divers chemins de voiture , et 
je rencontrai plusieurs paysans. 

Le 4 , à la pointe du jour , nous hissâmes 
nos voiles et nous nous éloignâmes du rivage. 
Des collines bien boisées bordoientlc rivage, 
principalement du côté de- l’c^t. On voyoit 
des temples sur le sommet de quelques-unes 
de ces collines. L’un , sur-tout , auquel on 
donne le nom de Maïnlx>u,.et qui est sur la 
rivé occidentale , nous parut très - considé- 
rable. Dans tous les endroits où la rivicro 
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ïi etoit pas rétrécie par des îles , nous jugeâ- 
mes qu elle avoit deux milles de large. 

Nous dépassâmes le village de Schoe-Li- 
Roua * , qui doit sou nom à ce qu’il est habité 
par des matelots qui sont au service de l’em- 
pereur. Les canots , ainsi que tout ce qui 
appartient à ce monarque, ont toujours l’épi- , 
Ihète de sclioe , c’est-à-dire , doré , ou d’or. 
On ne fait même mention de sa personne , 
qu’en y joignant le nom de ce précieux métal. 
Quand un birman raconte que l’empereur a 
été informé de quelque chose , il dit ; — « Cela 
» est parvenu aux oreilles d’or ». Celui qui 
a eu audience de ce prince , a été admis aux 
pieds d’or. Un noble birman m’observoit un 
jour que l’essence de rose avoit un parfum 
agréable au nez d’or. 

Chez les Birmans l’or est le symbole de 
fexcellence. Mais quoiqu’ils estiment singu- 
lièrement l’or , ils n’en font jamais de la 
monnoie. Ils s’en servent pour faire des or- 
nemens pour les femmes , d es boucles d’oreilles 
et d’autres petits meubles pour les hommes ; 
mais la plus grande quantité de ce métal 
s’emploie à dorer les temples ; et il est certain 
qu’à' cet égard la prodigalité est excessive. 

' Le village dit Canot d’or. 
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I-cs Binnans consacrent l’or à leurs dieux , 
et attribuent ses qualités à leur roi. 

Après avoir dépassé beaucoup de villages » 
d’îles et de bancs de sable , nous mouillâmes 
à deux lieures après midi à Yaïnangbéoum 
Ici le pays oll'roit un aspect ditlérent de tout 
» ce tpie nous avions vu. 11 étoit rempli de 
petites montagnes isolées. L’on n’y voyoit 
d’autres traces de végétation que quelques 
petits arbustes qui croissoient dans les en- 
droits creux , et quelques arbres rabougris 
que les habilaiis avoient plantés autour des 
villages. L’argile, qui composoit le sol, res- 
senibloit à de l’ocre rouge. J’appris que les 
làmeux puits, dont on tire du petroleum 
pour la consommation de tout l’empire bii'man 
et de diverses parties de l’Inde , étoient à 
cinq milles à l’est d’Yai'nangbéoum. 

Le seréc m’apporta une pierre , qu'il m’as- 
sura être un bois pétritié , et qui en -avoit 
toute l’apparence. En me promenant, je ra- 
massai plusieurs autres pétrifications , dans 
lesquelles on distinguoit aisément la texture 
du bois. Elles étoient très-dures et compo- 
sées de diverses lames. Les Birmans disent 


• Ce mot signifie la crique de la Terre d’huile ou du 
Petroleum. , 
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que la nature du sol occasionne cette trans- 
mutation ; et ils prétendent même que sou- 
vent les feuilles que le vent y porte , n ont 
pas le temps de pourrir , mais se pétrifient. 

En cet endroit les bords de la rivière sont 
absolument stériles. La terre y est remplie 
de petits fragmens de quartz. L’on y en voit 
aussi quelques blocs assez, considérables. 

Il y avoit à l’entrée de la crique plusieurs 
grandes barges qui y étoient venues pour char- 
ger du Petroleum. Le village n’est habité que 
par des potiers qui fabriquent une immense 
quantité de jarres , et ne manquent jamais 
d’occupation. Les grandes jarres destinées à 
recevoir le petroleum , étoient rangées autour 
du village , et formoient des pyramides sem- 
blables aux tas de boulets et de bombes qu’ou 
voit dans les arsenaux. Nous vîmes plusieurs 
milliers d’autres jarres remplies de petroleum 
et rangées sur le bord de la rivière; et comme 
il y en avoit beaucoup de cassées , ce quelles 
contenoient se mêlant avec le sable , formoit 
un vilain bourbier , et cxhaloit une odeur 
excessivement désagréable. 

M. Wood alla voir les puits. J’avois aussi 
le désir d’y aller ; mais je crus devoir difiërer 
jusqu’à mon retour, parce que j’espérois qu’a- 
Tome II.' G 
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lors j’en aurois plus le temps , et je serois 
moins moi-même un objet d’observation. 

Le 5 , à sept heures du matin , nous par- 
tîmes d’Yaïnangheoum. Nous dépassâmes 
Pengkioum , où est l’embouchure d’une pe- 
tite rivière qui se jette dans l’Irraouaddy. 
Au-delà , la campagne êtoit revêtue de ver- 
dure , et les arbres croissoient avec leur vi- 
gueur accoutumée. La rivière couloit dans un 
vaste lit , et nous jugeâmes qu’elle avoit au 
moins quatre milles de large. 11 y a là plusieurs 
îles de sable , qui sont couvertes lorsque la 
rivière atteint sa plus grande hauteur. 

A gauche nous vîmes la ville de Sembieu- 
ghieun , où se trouve un chemin que l’on dit 
être le plus praticable de ceux, qui traversent 
les grandes montagnes et conduisent dans le 
pays d’Arracan. Sembieu-ghieun est l’entre- 
pôt de toutes les marchandises du Bengale , 
que le royaume d’Ava reçoit par la voie d’Ar- 
racan , et qu’on embarque sur l’irraouaddy. 

Un peu au-delà de Sembieu-ghieun , nous 
aperçûmes sur la rive orientale une grande 
ville ornée de plusieurs jolis temples ; c’étoit 
Pakang-Yai. De superbes palmiers , des ta- 
marins et des figuiers indiens ombrageoieut 
ses environs , et son port conteuoit plusieurs 
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grandes barques, La rive opposée étoit unie, 
et paroissoit bien cultivée. 

A six heures du soir nous nous arrêtâmes 
un peu au-dessus de Sillah-miou , ville grande 
et remarquable par ses manufactures de 
soieries. A peine la flotte étoit à l’ancre, que 
les petits marchands vinrent en foule sur le 
bord de la rivière. Ils portoient des boîtes 
vernissées , remplies de soieries , et d’autres 
étoflès mélangées de soie et de coton. Le prix 
auquel ils vouloient vendre ces marchandises 
me parut beaucoup trop haut. On me de- 
'manda quinze tackals ^ pour une pièce de 
petit satin qui n’étoit pas très -beau, et qui 
n’avoit que cinq aunes de long et une aune » 
de large. Chaque pièce d’étottê a les propor- 
tions nécessaires pour servir d'habillement à 
un Birman. i n 

La soie .qui sert à faire ces étoflès se tire 
du Yunan , province du sud-ouest de la 
Chine. On la transporte d’abord à Ummera- 
poura , et ensuite à Sillah - miou , où on 
l’emploie. Ces étofl’es sont d’un tissu serré et 
fort , et durent , dit-on , plus long-temps que 
celles de la Chine et de l’Indostau. Les cou- 

’ Environ 2 livres sterling. 

* L’aune anglaise n’est que de 32 pouces. 
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leurs en sont jolies et très-brillantes , mais 
elles semblent devoir passer vite. 

Sillah-niiou est une belle ville , entourée 
de grands arbres , et possédant plusieurs 
temples. Un rivage doucement incliné et 
couvert de verdure , ajoute beaucoup à ses 
agrémens. Le sol des environs est maigre ; 
mais il y a des champs bien cultivés et clos 
avec des palissades. Le reste est en pâtura- 
ges où paissent de nombreux troupeaux. Le 
docteur Buchanan me dit y avoir vu croître 
spontanément le crotalaria juncea < , dont ou 
pourroit tirer une bonne espèce de chanvre. 

, Le 6 juillet nous fîmes peu de chemin. Le 
courant étoit violent , et le vent ne soufHoit 
pas avec assez de force pour nous aider à 
le vaincre. Nous fûmes obligés d’avoir re- 
cours à nos perches , ce qui fatigua extrême- 
ment nos matelots. Dans un endroit où une 
île rétrécissoit la rivière , nous envoyâmes 

' Celte plante se nomme en français crotalaire effi- 
lée : on en trouve la figure dans VBortus malaharicus. 
Ses tiges sont annuelles, rameuses et légèrement striées. 
Elle a nés feuilles rapprochées , rétrécies en cône vers 
leur base , élargies vers leur sommet , et terminées par 
une pointe courte. Elle porte des fleurs de couleur jaune , 
tt disposées en grappes terminales. ( Bote du Rédact, ) 
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porter une ancre en avant par un petit cut- 
ter , et nous nous halàmes sur cette ancre. 

« 

Nous voyions à l’ouest les montagnes 
d’Arracan , et à l’est le mont Poupa , qui 
s’élève en pain de sucre. Quelques villages 
et beaucoup de temples ornoient les bords 
de la rivière. L’ajwès-midi nous mouillâmes 
tout près de la rive orientale , à environ 
quatre railles au-dessus de Senghou. Il n’y 
avoit là ni ville ni village , non plus que 
beaucoup de culture , msûs nous y vîmes 
plusieurs troupeaux de bétail. , 

Le docteur Buchanan, dont l’ardeur pour la 
botanique me donnoit souvent lieu de crain- 
dre qu’il ne s’exposât à trop de dangers, étant 
allé parcourir les bois pour y chercher des 
plantes , entendit le bruit d’un coup de fusiL 
Il s’avança aussitôt de ce côté-là , et trouva 
quelques paysans occupés à écorcher un tau- 
reau qui venoit d’être étranglé par un tigre» 
Le coup de fusil avoit forcé le tigre à aban- 
donner sa proie , et heureusement qu’ü se 
retira d'un autre côté quç celui par où venoit 
le docteur. Ce ne fut pas la seule fois que l’a-> 
inour de la science , et sa confiance en son. 
fusil, firent courir des risques au docteur Bu- 
chanan. Un fusil est une défense bien incer- 
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taîne contre la soudaine attaque du plus lë- 
roce, du plus terrible des animaux. 

En prenant le thé, le serée me dit qu’à 
You-oua , lieu situé un peu au-delà de celui 
où nous étions , il y avoit une petite rivière 
afiluente à l’Irraouaddy , et qu’en remon- 
tant cette rivière on trouvoit , à deux jour- 
nées de navigation , une ville considérable , 
appelée You-miou. Il ajouta que de ce côté-là 
une grande étendue de pays étoit habitée 
par les Yous , nation qu’il me représenta 
comme excessivement laide , ayant le ventre 
avancé et les dents blanches. 

Les Birmans , hommes et femmes , pei- 
gnent en noir leurs dents , leurs cils et les 
bords de leurs paupières Les Yous sont 
soumis à l’empire birman , et professent la 
même religion que les Birmans. Ils parlent 
l’idiome de Tavay, qui n’est qu’un dialecte 
corrompu de la langue birmane. 

Le 7 nous fîmes voile à l’heure accoutu- 

* Les Birmans ne sont pas les seuls qui aient cctic 
coatume, sur-tout quant aux cils. Les femmes de l’Tn- 
dostan et de la Perse se peignent les cils, et croient 
que c’est non-seulement un agrément , mais ui:e chose 
utile. Elles se servent , pour cela, d’une décoction qui 
est faite avee de l’antimoine , et qu’on appelle sourma, 
uom persan de rantimoûie même. 
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mée , secondés par une brize assez forte. 
Des deux côtés de la rivière le pays étoif 
entremêlé de petites montagnes stériles , et 
de vallées où l’on voyoit des maisons de 
paysans et des champs bien cultivés. Ily avoit 
beaucoup de pétrifications semblables à celles 
que nous aviems trouvées à Yaïnan-gheoum. 
L’indigo croissoit dans une des vallées. 

Vers le milieu du jour nous nous trouvâmes 
dans un endroit où les rochers quibordoient le 
rivage ibrmoient une pointe très-avancée dans 
la rivière , et autour de laq\]elle l’eau couroit 
avec tant de violence que nos chaloupes 
mirent beaucoup de temps à la doubler , et 
coururent même de grands risques. Le may- 
woun envoya obligeamment ses chaloupes de 
guerre pour nous aider à vaincre le courant. 

Après avoir dépassé cette pointe , nous 
découvrîmes une plaine unie et verdoyante , 
qui, du bord de la rivière, s’étendoit fort loin, 
et dans laquelle^ paissoient de nombreux 
troupeaux. 

Senghou est une grande ville. Dans son 
voisinage et sur une partie de la rive orien- 
tale , on voit de petits temples bâtis précisé- 
ment sur le bord de feau. 

Ce jour-là nos matelots prirent beaucoup 
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de peine , et nous fîmes peu do chemin. Le 
soir nous mouillâmes près de Kihoh , village 
pauvre , dont les habitans gagnent leur vie 
à extraire le suc de l'arbre de palniyre, et à 
le convertir en sucre , qui est d’une assez 
bonne qualité. 

Quoique dans ce canton et dans celui que 
nous vîmes le jour suivant * , les terrains qui 
bordoient la rivière fussent , en grande par- 
tie , stériles , nous observâmes qu'à mesure 
que nous avancions dans le nord la population 
augmentoit. Chaque colline, chaque éminence 
’ëtoit couronnée d’un temple. Celui de Logah- 
nundah est remarquable par sa grandeur ; 
c'est une masse énorme de maeonnerie sans 
élégance , placée sur une terrasse demi-cir- 
culaire. La base en est peinte de diHérentes 
couleurs , et la coupole superbement dorée. 

Quand nous eûmes dépassé le temple de 
Logah-nundah , nous approchâmes de la cité 
de Pagahm , jadis si magnifique. De nos cha- 
loupes nous ne découvrîmes que quelques 
maisons écartées , qui sembloient avoir jadis 
formé une rue. Dans le fait , il ne reste guère 
de l’ancienne Pagahm que ses temples en 
j’uine , et des vestiges d’uu fort bâti en brî^ 

’ Le 8 juillet. 
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ques , dont on peut encore reconnoître l’eii- 
celnte. La ville de Neoundah , située à qua- 
tre milles au nord de Pagahm, et qui peut 
en être regardée comme une continuation , 
est devenue florissante à mesure que cette 
dernière a déchu. 

Nous atteignîmes l’embouchure d’une pe- 
tite rivière que , dans des jours de splendeur , 
on uommoit le ruisseau d’or Là , nous pas- 
sâmes une nuit que le mauvais temps rendit 
désagréable. ‘ 

Nous abordâmes à Neoundah le 9 juillet 
au matin. Les trois officiers envoyés par 
l’empereur, et que le schaubonder m’avoit 
annoncés , attendoient mon arrivée. Le serée 
m’apprit qu’on avoit construit pour moi 
une maison qu’il me fit voir , et qui étoit 
dans un endroit découvert à environ cent 
pas de la rivière. Elle étoit beaucoup plus 
vaste que celle que le maywoun m’avoit 
lait bâtir à Miaïday. 

L’après - midi je quittai ma chaloupe , et 
me rendis dans la maison qu’on m’avoit pré- 
parée. J’y fus reçu par les officiers birmans , 
avec de grandes marques de respect. Il y 
avoit dans le principal appartement une pe- 

’ Scbo«-kiaung. 
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lite estrade * couverte d’un tapis , et desti- 
née à me servir de siège. Je m’y plaçai. 

Le principal des officiers qui compospieiit 
la députation étoit un woundock , c’est à- 
dire un conseiller d’étatdu second rang. Les 
trois autres étoient , l'un le gouverneur de 
Mieng-dong , district situé au nord d’Ava , 
l’autre le gouverneur de Pein-keing , pays 
voisn de la Chine , et le dernier le comman- 
dant de la garde siamoise de l’empereur. 

Le woundock étoit un très -joli homme, 
âgé d’environ quaraitc-cinq ans. Les autres 
étoient plus avancés en âge. Il n’y en avoit 
aucun qui ne parût avoir au moins de soi- 
xante-cinq à soixante-dix ans. Ils portoient 
tous le tsaloé , signe de leur noblesse. Quoi- 
que par sa place le woundock eût la pré- 
séance sur le reste de la députation , il n’é- 
toit pas d’un si haut rang que les deux gou- 
verneurs. 

Les plus grandes i’orraaUtés furent obser- 
vées dans notre première entrevue. 

Le woundock m’adressa, au nom de la dé- 
putation , un discours que Baba-Schiu m'in- 
terpréta dans la langue de l’Indostan. Après 
s’être pompeusement étendu sur les honneurs 

* Elle n’étoit élevée que de quelques pouces. 
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que l’empereur vouloit bien me rendre en 
envoyant une députation au-devant de moi , 
avec un de ses yachts et deux chaloupes de 
guerre , il me fit quelques questions peu im- 
portantes , et ofirit de me procurer toutes 
les choses dont je pourrois avoir besoin. 

Quand nous "hous fumes entretenus quel- 
ques instans , on fit entrer une troupe de 
musiciens et de baladins. Nous fûmes pres- 
que assourdis par le bruit des tambours , des 
gongs I , des guittares indiennes * , des har- 
pes birmanes , et des criardes et dures cla- 
rinettes. 

L’une des danseuses surpassoit singulière- 
ment ses compagnes par la justesse et la grâce 
de tous ses mouvemens; Elle étoit belle, ri- 
chement vêtue , et imitoit avec beaucoup de 
talent les danses de différens pays. La danse 
du Cassay est celle qui a le plus d’analogie 
avec le goût anglais , parce quelle passe alter- 
nativement de la lenteur à la rapidité. Ce- 
pendant tout cela sembloit n’avoir aucun prix 
sur les Birmans d’un certain âge. Ils étoieiit 
gravement assis , mâchant leur betel en re- 

' Le .gong est le même instrument que le lo ou lou 
des Cliinois. ( JVo/e du Traducteur ) . 

* Dans riniie, on nomme oet instrument sjriuda. 
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gnrdaiit , de l’air le pins froid , les attitudes 
voluptueuses d’une fille charmante. 

Les amusemens durèrent jusqu'à neuf heu- 
res du soir. Je fis distribuer de l’argent aux 
musiciens et aux baladins. Les officiers bir- 
mans se retirèrent sans cérémonie , et nous 
allâmes passer la nuit à bord de nos chaloupes . 

Le lendemain matin * les officiers birmans 
me firent une seconde visite de cérémonie. 
Ils étoient accompagnés du maywxîun duPegu» 
qui jusqucs-là , soit par orgueil , soit par po- 
litique , n’étoit jamais venu me voir. Ici le 
woundock étoit son supérieur. Nous conver- 
sâmes pendant une heure sur diflérens sujets. 
Le maywoun apprit à ses compatriotes que 
le docteur Buchanan étoit botaniste , et qu’il 
avoit déjà dessine beaucoup de plantes. Ils 
témoignèrent le désir de les voir , et le doc- 
teur s’empressa de leur montrer les dessins 
qu’il avoit fait exécuter par mon peintre 
bengali. Les Birmans reconnurent parfaite- 
ment bien les diverses plantes, et dirent le nom 
qu’elles avoient dans leur langue. Cette nation 
aime beaucoup les plantes , et sa médecine 
n’emploie ordinairement que des simples. 

Vers onze heures nous nous séparâmes , et 

* Le g juillet. 
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il lut arrêté que nous nous remettrions eu 
route le lendemain. 

J’employai tout le temps dont je pus dis- 
poser, dans le reste de la journée , à visiter 
la ville de Neoundah et les ruines de celle de 
Pagahra. J’entrai d’abord dans une rue longue, 
tortueuse , et de la largeur d’environ trente 
pieds. Les maisons étoieut de bambou , et 
élevées au-dessus du sol comme celles des 
autres villes birmanes. Cette rue étoit rem- 
plie de boutiques , où l’on voyoit sur le de- 
vant de la poterie vernissée, des boîtes , des 
bassins , des coupes , et divers autres objets 
de diü'érentes couleurs, et vernis avec bcau- 
poupdegoût. Sur quelques-unes on avoit peint 
des figures ; sur d’autres des fleurs ou des 
guirlandes. 

En quittant cette rue , je passai sur un joli 
pont de bois qui traversoit xm ruisseau , et je 
gagnai le bazar Les établis y otoient bieu 
garnis de riz , de diflërentes espèces de pois , 
d’herbages , d’ail , d’oignons , de fruits. On 
n'y voyoit point de viande ; mais il y avoit 
du poisson frais , du gnapée et des lézards , 
chose que les Birmans regardent comme un 
manger très-délicat. 

■ Le marché où l’on vend les provisions. 
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Je passai sur un second pont , et parcourus 
plusieurs rues qui i'orinoient des lignes pa- 
rallèles. Quelques-unes èloient habitées par 
des charretiers , qui donnoient à manger de 
la paille de riz à leurs animaux devant leurs 
maisons. 

Parvenu à l’extrémité de la ville , après 
avoir toujours suivi la même direction , je 
trouvai un chemin bien pavé qui me conduisit 
au temple de Schoë-zigoun. De chaque côté 
du chemin étoit im rang de petits temples , 
mal entretenus , et en partie tombés en 
ruine. Les kiouins étoient , au contraire , en 
fort bon état ; et il y avoit plusieurs jolies 
maisons destinées à loger les étrangers. 

Schoë-zigoun n’est ni si vaste , ni si bien 
bâti que les temples de Raugoun et de Pegu. 
Il n’a pas plus de cent cinquante pieds de 
haut. La terrasse qui le supporte est spacieuse , 
et pavée avec de grands quartiers de pierre ; 
et on y voit un grand nombre de petits tem- 
ples dorés et chargés de sculptures. 

Eu dehors du grand temple , il y a un es- 
CJilier par lequel on monte à une galerie qui est 
à-peu-près à mi tiers de la hauteur du temple. 
De là on contemple tout à son aise la campagne 
des environs , qui paroît absolument stérile. 
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Je vis de tous côtés 'une grande quantité de 
ruines d’édifices religieux. La campagne en ' 
étoit couverte le long de la rivière jusqu’à 
plus de six milles de distance , et de l’autre 
côtéjusqu’à trois milles. Pagahm aété , dit-on , 
la résidence de quarante-cinq rois , qui ont 
successivement occupé le trône; et les Bir- 
mans racontent qu’il y a cinq cents ans quelle 
fut abandonnée par un ordre exprès de la divi- 
nité. Quoi qu’il en puisse être, tout montre que 
Pagahm fut autrefois une ville très-splendide. 

En m’en retournant du temple de Schoè- 
zigoun , je pris un autre chemin que celui 
par lequel j’y étois allé. Je passai dans une 
petite rue , où il n’y avoit que des boutiques 
de forgerons. Plus loin je vis une autre rue 
qùe le feu avoit réduite en cendres deux jours 
auparavant. 11 y avoit eu soixante-dix à qua- 
tre-vingts maisons brûlées. C’étoit la Tac- 
kallyï de Neounda , et les victimes de l’in- 
cendie étoient du nombre de ces infortunées 
dont j’ai parlé dans le chapitre sur Rangoun, 
et qu’on prostitue si cruellement. 

L’après midi j’allai me promener du côté 

' ’ L^on a vu plus haut que c’est le nom d’une rue de 
Rangoun qu’habitent les femmes publiques 
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du sud. Je fus , je l’avoue , très-élouné dü 
nombre immense d’édifices religieux que j’y 
trouvai. Ilsétoient d'une structure diflércnte 
de ceux que j’avois vus dans les provinces 
maritimes. Au lieu d’une mince aiguille, pla- 
céesuruue vaste base, ets’élevant à une très- 
grande hauteur , les temples de Pagahmcou- 
scrvcntleméme diamètre jusqu’auprès de leur 
sommet , se terminent tout-à-coup en pointe, 
ce qui fait qu'ils ont très-peu d’élégance. 

La plupart des plus anciens temples de 
Pagahm que j’examinai , n’avoient point été 
bâtis sur une base pleine. Un dôme bien 
ceintré supportoit une lourde bâtisse , dans 
laquelle étoit enchâssée une image de Gaudma 
assis. Quatre passages , de forme gothique , 
conduisoiCnt sous le dôme. Je vis dans un de 
ces passages unestatue représentant un homme 
debout , et dans un autre , une figure couchée 
sur le côté droit et endormie. Toutes deux 
étoient gigantesques. I.e serée , qui m’accom- 
pagnoit, me dit que l’une et l’autre représen- 
toient Gaudma *. Cependant , dans les temples 

• .Te crois que je dois atlribuer celle a»sertion à l’igno- 
rance du serée. Il me semble que la figure debout étoit 
YAnanda des ladous, et l’autre lia-ra-yan , dormant 
sur les ondes. 

birmans , 
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birmans , la divinité ne se voit presque jamais 
dans ces attitudes. On la représente ordinai- 
nairement assise , les jambes en croix, la main 
droite sur ses genoux , et la gauche pendante. 
Sur le piédestal qui la porte , est toujours 
sculptée la feuille du lotus sacré. 

Après avoir traversé les faubourgs , je vis 
un endroit où les habitans fesoient de l'huile 
avec du sésame. Le grain , déposé dans une 
huche ronde, étoit pressé par un très-gros 
rouleau de bois verticalement posé , fixé dans 
un châssis , et au haut duquel on avoit em- 
manché une longue queue. Un homme assis 
sur cette queue poussoit devant lui un bœuf 
qui y étoit attelé , et dont la marche décri- 
voit un grand cercle. autour du rouleau. Par 
ce moyen le rouleau pressoit et retournoit à 
la fois le grain. Cette machine si simple avoit 
tout l’effet qu’on en désiroit. 

Je comptai plus de deux cents de ces mou- 
lins dans un canton assez resserré. Le bétail 
de ce canton étoit gras , ce qui me fit penser 
qu’on le nourrissoit avec le grain dont on 
avoit extrait l’huile. Le terrain des environs 
dePagahm produit , à peine , de quoi nourrir 
des chèvres. 
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CHAPITRE VI. 

Départ de Pagaiim. — Cavernes singu- 
lières.— Hermites BIRMANS. — Rivière 
de Kin-duem. — Matelots Cassayers. 
— Poterie. — Salpêtre. — Poudre a 

FEU. — DeBORDEMENS PERIODIQUES DE 
l’Irraouaddy. — Ancienne VILLE d’Ava. 
— Temple de Schoe-Gonga. — Chagain. 

ÜMMBRAPOURA. — ACCUEIL QUE LAMBAS- 
SADE anglaise REÇOIT DANS CETTE CAPI- 
TALE. 


Xi E 1 1 juillet , à neuf heures du matin , je 
m’embarquai dans le yacht impérial , avec les 
cérémonies d’usage. Le wouudock et Baba- 
Schin m’accompagnèrent. Le rebord du yacht 
étoit assez large pour porter deux rangs de 
rameurs , c’est-à-dire seize de chaque côté. 
Mais en cette occasion il n’y avoit point d’avi- 
rons , le yacht devant être remorqué par deux 

ï 

chaloupes de guerre. 

L’intérieur du yacht étoit divisé en trois 
petits apparteinens , élégaraent décorés. Ils 
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Violent eiitièreiTicnt tapissés d’une belle toilu 
de coton blanche , et le plancher étoit recou- 
vert de nattes très- Hues et de superbes tapis. 
Je voyageai dans ce yacht jusqu’à une heure 
après midi ;'puis je rentrai dans ma chaloupe , 
qui , quoique moins honorable aux yeux des 
Birmans , étoit beaucoup plus commode. 

Au-delà de Neoundah le rivage oriental 
de rirraouaddy est absolument à pic , et a 
quatre-vingts ou cent pieds d’élévation. Oa 
voit dans les flancs du rocher , et à-peu-près 
à mi-hauteur, des ouvertures ressemblant à 
d’étroites allées , qui , me dit-on , conduisent 
dans des cavernes anciennement habitées par 
des hermilcs. Désirant d’être éloignés du 
monde , ils creusoieut eux-mêmes les caver- 
nes , où ils passoient le reste de leur vie, et 
n’a volent de communication avec les hommes 
que pour recevoir le manger qu’on alloit leur 
porter au bas du rocher , et qu’ils montoient 
avec une corde. 

I.cs Birmans ne s’infligent pas eux-mêmes 
.des clïâtimeus révoltans comme les faquirs 
indous , mais ils croient qu’il’ est méritoire 
de mortifier sa chair par une abstinence vo- 
lontaire et par l’abnégation de soi-même. La 
vie solitaire a , dans la plupart des pays , été 
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1-pgaïdL^e , à diverses époques , comme digne 
d’éloge. Pendant le règne des superstitions 
monacales elle étoit très-commune dans pres- 
que toute l'Europe. Les histoires de la légende 
ne sont pas toutes sans fondement. Celle de 
l’hermite de "Warkworth a pour base un fait 
véritable. A présent , quoique dévots , les 
Birmans ne se montrent point misantropes. 
Au contraire, ils sont en général d’un carac- 
tère trop heureux et trop bienveillant , pour 
chercher à vivre loin du monde, dans le mé- 
contentement et le désespoir. 

Le jour de notre départ de Pagahm , nous 
fîmes peu de chemin , et , à l’exception des 
hermitages dont je viens de parler , les objets 
qui s’oSnrent à nos regards , dili'éroient peu 
de ce que nous avions déjà vu. Les îles que 
nous rencontrâmes étoient, pour la plupart 
fort longues , et il y avoit si peu d’intervalle 
entr’elles , que d’un côté de la rivière on pou- 
voit rarement apercevoir l’autre. Nous na- 
viguâmes le long de la rive orientale , et nous 
vîmes de ce côté-là les villes de Syrraï-kioum 
et de Gneroutoh. Le soir nous découvrîmes 
une campagne bien cultivée , et un sol qui 
nous parut beaucoup meilleur que celui de» 
environs de Pagahm. Le nombre deshabitans 

y 


V, 


( ”7 ) 

que nous aperçûmes sur le rivage, et lesf 
troupæaux qui paissoient, nous annoncèrent 
une population considérable» 

Nous mouillâmes près de Schouayedong, 
petite et jolie ville , contenant à-peu-près 
trois cents maisons , qui formoient une rue 
très-droite. Chaque maison avoit un petit 
jardin entouré d’un treillis de bambou. Deux 
kioums et quelques temples qui y étoient , 
n’a voient rien de très -remarquable en eux- 
mêmes , mais la vue s’arrêtoit avec plaisir 
' sur les grands arbres qui les ombrageoient^ 
Le 12 juillet nous continuâmes notre navi- 
gation, tantôt avec rapidité , tantôt très-len- 
tement, et même avecdifficulté , suivant que 
nous étions plus ou moins favorisés par le vent : 
les grandes sinuosités de la rivière fesoient 
iju'il nous étoit souvent contraire. Keozi , sur 
la rive orientale , est ime ville considérable ^ 
ornée de plusieurs jolis temples. 

A cinq heures et demi du soir j’allai-à terre. 
Je parcourus un pays où tes champs étoient 
bien divisés , et dont plusieurs étoient en ja- 
chères , parce que la saison l’exigeoit. Les. 
racines d’une plantation de -tabac qu’on avoit; 
recueilli l’année précédente , étoient encor» 
en terre ; et j’aperçus plus loin quelques col-» 
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lincs isolées. Nous nous arrélimes pour 
pa.'vscr la nuitpres du petit villaf^e deTouclnk , 
situé au nord d Ychai. J. es liabitans de ce 
village vivent du GOinnierce des feuilles de 
^hé nuirhiées * , qu'ils préparent eux-niêines , 
et que tous les Birmans aiment beaucoup. 
'L’arbuste dont on lire ces feuilles croît à 
Palong-miou , district au nord- est d'Umme- 
rapôura ;le thé quil produit est très-inferieur 
à celui de la Chine , et on n’en fait guère usage 
<|ue lorsqu'il est mariné. 

Le 13 juillet nous continuâmes à longer 
la rive orientale de flrraouaddy ; et comme 
la rivière avoit presque toujours de trois à 
cinq raillés de large , il ne nous étoit pas aisé 
de distinguer les objets qui étoient du côté de 
l'ouest. A mesure que nous avancions vers 
le nord, la population nous paroissoit plus 
considérable , et l’agriculture perfectionnée. 
Mais par-tout la terre manquoit d’eau... 11 y 
«voit de grands espaces couverts de plantes 
brûlées et de longues l’entes, signes évidens 
de la sécheresse. Ou nous dit qu'on n’avoit 
presque pas eu de pluie; mais qu'on espéroit 
tju’il en tomberoit bientôt. Les montagnes 

* Les Birmans donnent le nom de tcppac aux feuilles 
de thé préparées de cette manière. 
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avoîcnt été sans doute plus lavorisées , car 
la rivière coiitiuuoit à croitre. 

Nous dépassdnies Kiouptaan ^ , Tanouii- 
daim, villes fortifiées, et plusieurs autres villes 
et villages. Tous ces endroits sont situés à fest 
de rirraouaddy. Le soir nous mouillâmes 
près d’une île qui se trouve vis-à-vis de Tir- 
roup-miou H y a un petit district du même 
nom ; il lui fut donné il y a plusieurs siècles , 
à l'occasion de la victoire remportée sur une 
armée chinoise, qui avoit fait une incursion 
dans le pays , lorsque le siège du gouverne- 
ment étoit à Pagalun. Cela prouve que les 
Chinois ont, depuis long-temps, ambitionné 
la conquête du royaume d’Ava, et qu’ils ont 
plus d'une fois vainement tenté de s’en em- 
parer. 

Le 14 juillet nous jetâmes l’ancre à quinze 
milles au-dessus de Tirroup-miou , dans un 
endroit où le Kin-dueni mêle ses eaux àflr- 
raouaddy. Cette grande rivière vient du nord- 
ouest , et sépare le territoire du Cassay de 
celui d’Ava. On dit qu’elle prend sa source 
dans un lac situé à quatre-vingt-dix jours 

’ Ce mot signifie rang de rochers. , 

• Ces mots signifient la ville cinnoise. L’on a vu (ju’il 
y a une autre ville du même nom. 
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de marche de son embouchure. Elle est navi- 
{fable pour les grandes barges jusqu’aux con- 
fins de l’empire birman. 

Un homme très-inslruit , qui se trouvoit 
dans la chaloupe du docteur Buchanan , lui 
dit que la dernière ville birnjane sur le Kiu- 
duem , se noiumoit Nakiouiig ; et la première 
des Schaans * , Thangdat. 

L’embouchure duKin-duem me parut avoir 
un peu moins d’un mille de large. Au-dessus 
de cette embouchure , l’Irraouaddy se rétrécit 
beaucoup. Mais je crois qu’une partie de ses 
eaux nous étoit dérobée , et que nous prîmes 
pour les limites du lit de la rivière , les bords 
d’une île , au-delà de laquelle étoit un de 
ses bras. 

, J’observai parmi les équipages des cha- 
loupes de guerre qui rcmorquoient le yacht 
tjue m'avoit envoyé l’empereur , des rameurs 
dont les traits difléroient singulièrement de 
ceux de leurs compagnons. Ils avoient cette 

' Scliaan oaSchan est unedtuoinlnatioa très-étendue. 
Elle sert à désigner diflerentes nations , dont quelques- 
unes sent indépendantes , d’autres tributaires des grands 
états voisins. Ains i les Birmans disent souvent melap- 
schaan, c’est-à-dire , sujet des Birmans ; youdra-schaan , 
c’pst-à- dire , sujet des Siamois. Ils appellent les Cassayers 
Cassay-scliaaas. 
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physionomie douce qui caractérise les Ben- 
galis , non l’air fier et mâle des Birmans. J’en 
demandai la raison ; et l’on me répondit qu’ils 
étoient Cassayers, ou fils des Cassayers que 
les Birmans avoient arrachés de leurs pays , 
dans le temps où ils alloient porter la guerre 
et le ravage au-delà du Kin-duem. Les con- 
quérans orientaux qui ne veulent pas conser- 
ver les contrées qu’ils envahissent , ont ordi- 
nairement la politique de traîner les hahitans 
captits à leur suite, sur-tout les enfans, qu’ils 
établisent dans leurs états. Ils augmentent leur 
force en augmentant le nombre de leurs sujets. 

Tel a été, de temps iiïimémorial, l’usage 
des hahitans de l’Asie. Les dernières guerres 
d’Hayder-Ali-Khan ont dépeuplé le Carnate. 
Des enfans peuvent être transplantés sans 
sans danger. Ils s’accoutument à tqys les 
pays. Mais il n’en est pas de même quand 
on est parvenu à un âge mûr. Les plus doux 
traitemens n’habituent pas l’homme à vivre 
forcément dans un pays étranger. Le souve- 
nir des lieux où il a passé les premières an- 
nées de sa vie, et les douces impressions 
qu’il a reçues dans son enfance et dans sa pre- 
mière jeunesse, le suivent par-tout et ne peu- 
vent cesser de lui être chers. 
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.T’anrois Lii-n voloiiliers interrogé les ra- 
meurs cassayers sur leur pays et sur leur 
nation ; niais je inc trouvois clans une situa- 
tion qui ne me permeltoit de satisfaire ma 
curiosité à cet égard, ni par moi-même, ni 
par d'autres. 

A dix heures nous atteignîmes Yaudabou, 
ville remarquable par ses manufactures do 
poterie. Nous vîmes ensuite sur les deux 
rives de 1 Irraouaddy , plusieurs villes et 
villages, où croissoient beaucoup de grands 
arbres , principalement des arbres de Pal- 
myre et des tamarins. 

Le soir nous mouillâmes de bonne heure 
dans une cricjue sur les bords de lacjuelle est 
la grande ville de Summeî-kioum. L’après- 
dinée j'allai me promener avec le docteur Bu- 
chanan le long de la cricjue, dont le cours 
demi - circulaire nous conduisit à la ville. 
Elle contenoit im grand nombre de maisons , 
mais toutes médiocres , et irrégulièrement 
bâties. Lesterreins des environs étoient pré- 
parés pour la culture du riz. Le solparoissoit 
d'une bonne cjualité. Les habitans attendoicut 
la pluie avec la plus grande impatience. Ils 
se plaignoieut de ce que la mousson ne leur 
en avoit pas encore apporté une seule goutte , 
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quoique, suivant l’ordre ordinaire des saisons , 
il en eût dû tomber depuis trois semaines. 
Ces pauvres gens ménageoient avec grand 
soin ce qui leur restoit de paille de riz pour 
nourrir leur bétail , qui étoit nombreux, et qui 
cher choit à paître un reste d herbes brûlées 
par le soleil , dans des champs où l’on voyoit 
bien moins de traces de végétation que de 
poussière. La maigreur de ce bétail anuon- 
çoit , sinon une. disette absolue , au moins 
un grand défaut de nourriture. 

On voit à Summeï-kioum la manufacture 
£e salpêtre et de poudre à lêu , la plus con- 
sidérable de l’empire birman. On y fabrique 
toute la poudre nécessaire à l’approvisionne- 
ment des arsenaux impériaux. C’est le seul 
genre d’industrie des habitans de cette ville. 
Le gouvernement birman ne souffre , sous 
aucun prétexte , qu’on exporte ni de la poudre 
ni du salpêtre ; et personne ne peut en vendre 
sans une permission -expresse de ceux qui 
ont droit de l’accorder. 

Le i5 juillet nous quittâmes de bonne heure 
la crique de Summeï-kioum. Les temples et les 
villages que nous vîmes ce jour - là sur l’une 
etl’autre rivedel’Irraouaddy, étoient si nom- 
breux , qu’il eût été fatigant de les compter. 
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A neuf heures du matin nous nous arrê-- 
tdmes à Gnameadi-ghé , lieu renommé pour 
produire le meilleur tabac de l’empire birman. 
Nous y vîmes divers fourneaux où l’on cuisoit 
des briques destinées à la construction de 
nouveaux temples , bien qu’il semblât y avoir 
déjà un assez grand nombre de ces édi- 
fices. 

Quand nous remîmes à la voile nous dé- 
passâmes plusieurs îles, sur quelques-unes 
desquelles nous vîmes des arbres , des terrains 
en culture , des maisons et des habitans. Vers 
le soir le vent devint tout-à-coup tempétueux. 
Ma chaloupe et celle de M. Wood atteigni- 
rent Sandaht ^ . Celle du docteur Buchanan ne 
pouvant pas tenir aussi bien contre le vent 
et le courant , lut obligée de jeter fancre. 
Voyant la situation où elle se trouvoit , 
j’envoyai une chaloupe de guerre à son se- 
cours , et grâces aux efforts des deux équi- 
pages, elle rejoignit bientôt la flotte. 

Le village de Sandaht , ainsi que le district 
qui l’environne , ne sont habités que par les 
hommes qui soignent les éléphans des écuries 
impériales. Le monarque birman est seul 
propriétaire de tous les éléphans qui sont 

' Le village de Tfilépliait. 
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ànns ses états. Le privilège de monter tm 
de ces animaux , ou de le garder chez soi , 
est un honneur qu’il n’accorde qu’aux per- 
«onnes de la première distinction. Ce prince 
possède , dit-on , six mille éléphans. Dans 
rindostan , les l'emelles des éléphans sont 
plus recherchées que les mâles, par la raison 
qu’elles sont plus traitables; mais dans le 
royaume d’Ava, c’est tout le contraire. On 
ne se sert d’éléphans femelles que dans les oc- 
casions où l’on a besoin de faire paroître un 
grand nombre de ces animaux , et rarement 
on les mopte , ce qui fait que les mâles sont 
d’un bien plus haut prix. Cependant les efîêts 
de cette différence ne peuvent guère se re- 
marquer. Le droit exclusif de l’empereur , et 
l’usage très-limité des éléphans , empêchent 
que ces animaux soient un objet de com- 
merce. 

Le i6 Juillet nous mîmes à la voile à la 
pointe du jour. Meahmou , ville bâtie sur 
la rive occidentale , nous parut très - consi- 
dérable. Elle est environnée d’arbres de 
Palmyre. On y fabrique une grosse toile de 
coton mouchetée, dont s’habillent ordinaire- 
ment les Birmans d’une classe inférieure. 
Nous remarquâmes Yapadain, sur la rive 
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orientale , parce cfu'il y avoit divers temples 
^ et un très-beau kioum. 

Vers midi nous vîmes revenir le sebau- 
bonder de Rangoun , qui , après notre entre- 
vue à Louiig-ghé , s’en étoit retourné dans 
la capitale. Il avoit voyagé avec beaucoup 
de eélérité , puisqu’il avoit déjà tendu compte 
à la cour de sa niission. Cette seconde visite 
étoit une marque d'attention volontaire. 11 
possédoit , dans le voisinage , un petit fiefi, 
on il avoit fait préparer une collation, qu'il 
me pria d’accepter. Je crus ne pas devoir le 
refuser. Nous descendîmes à terre . mes com- 
pagnons de voyage et moi. Le schaubonder 
nous conduisit sous un berceau qu’on avoit ai^ 
rangé au milieu de quelques touffes de bam- 
bous, tout près de la rivière. 11 étoit bien cou- 
vert avec des joncs, pour empêcher le soleil d’y 
pénétrer. Nous trouvâmes là , non-seulement 
les tapis chargés d’une profusion de fruits , 
de lait , de beurre , de confitures , mais encore 
une troupe de joueurs d’instrumens et de bal- 
ladicres, que le schaubonder avoit fait venir 
d’uu village voisin, et qui nous amusèrent avec 
leur musique et leur danse. Je ne restai là 


‘ U n jaghire. 
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qu’nutant de temps que la politesse lexigeoit; 
après cpioi je me rembarquai. 

Nous dépassâmes plusieurs villages popu- 
leux et agréablement situés , où nous re- 
marquâmes beaucoup de jardins et de ver- 
gers remplis de bananiers , de goyaviers ei 
de diHéreutcs espèces d’autres arbres fruitiers. 
Le soir nous mouillâmes à Kiouptaloum , où 
un beau temple, entouré d'un grand nombre 
de petits édifices, me parut être le seul objet 
qui méritât ([uelqu’attention. 

I-e 17 juillet nous nous remîmes en route 
à l'heure accoutumée. Nous fîmes fort peu 
de chemin. Le vent nous étoit si peu favo- 
rable , que nous fûmes obligés de carguer les 
voiles carrées de nos chaloupes birmanes. 
Nos matelots se servirent avec vigueur de 
leurs avirons et de leurs percher. Quoique 
la rivière ne fût pas encore parvenue à la plus 
grande hauteur , où elle atteint tous les ans , 
elle avoit déjà franchi ses bords , rempli toutes 
les criques, et inondé tout le plat pays voisin 
de son lit. 

Comme la force du courant étoit ordinai- 
rement dans le milieu de la rivière, souvent, 
pour l’éviter, nous traversions des champs 
où les eaux avoient débordé , où les grandes 
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herbes et les roseaux élevoient leur cime i 
la surface de l’eau , et où le tronc des arbres 
ëtoit à peine couvert. 

Les crues de l’Irraouaddy ne dépendent pas 
de la pluie qui tombe dans les vallées , mais 
des torrens qui descendent des montagnes. 
Quoique la sécheresse eût été cette année 
beaucoup plus forte que de coutume , la ri- 
vière n’en avoit pas moins monté. D’après ce 
qu’on m’a assuré, elle a un degré de croissance 
périodique au-dessous duquel elle reste rare- 
ment , et que non moins rarement elle dé- 
passe. Certes , cette partie de l’emjnre n’est 
presque jamais favorisée par des pluies abon- 
dantes ; mais, de même que f Egypte , son sol 
est fei’tilisé par le fleuve qui la traverse. Pen- 
dant le temps de la mousson du sud-ouest , 
rirraouaddy monte et décroît trois ou quatre 
fois. 

Plus nous approchions de la capitale , plus 
les villes et les villages se multiplioient des 
deux côtés de la rivière. Je sentis alors qu’il 
étoit inutile de demander comment s’appe- 
loient tant de groupes de maisons. Chacun a, 
cependant , un nom bien distinct , et est ha- 
bité par une classe particulière de gens qui 
font un commerce diftërent de celui de leurs 

voisins 
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voisins , ou bien ont une profession qui leur 
est propre. 

On me montra sur le rivage la tombe 
d’unhomnie du premier rang, qui s’étoit noyé, 
par accident , vis-à-vis de cet endroit , il y 
avoit une quinzaine d’années. C’étoit un petit 
bâtiment de forme oblongue , construit en 
briques , à un seul étage , et ayant huit ou 
neuf portes du côté de la rivière. Les temples 
superbes , les beaux kioums , ne captivoient 
plus mon attention, parce que j’en avois déjà 
vu en très-grand nombre , et que je savois 
que j’en verrois dans la capitale de bien plus 
magnifiques. 

Nous nous arrêtâmes fort tard devant le 
quai de l’ancienne ville d’Ava , qui , comnn; 
on sait , fut long-temps la capitale de l’empirç 
birman. 

Le i8 juillet je me levai de bonne heure 
pour jeter un coup-d’œil sur les restes d’Ava * . 
Ava étoit divisée en haute et basseville, toutes 
deux fortifiées. La basse , qui étoit la plus 
grande, me parut avoir environ quatre milles 
de circonférence. Elle est encore , en grande 
partie , entourée d'un mur de trente pieds de 
haut , au pied duquel il y a un fossé laj'ge et 

■ Ou plutôt Haung-Awa. 
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profond. Pour aller dans la campagne , il faut 
traverser le Ibssé sur une chaussée de terre. 
Le mur de la ville est revêtu en dedans d’uns 
levée en terre. La ville haute, qu’on peut 
appeler la citadelle, n’avoit qu’im mille de cir- 
cuit. Ses fortifications étoient bien plus épaisses 
et bien plus défensives que celles de la ville 
basse ; mais ni fuiie ni l’autre n’avoient de 
fossé du côté de la rivière. Leurs murailles 
tombent en ruine. Le lierre et les ronces qui 
les couvrent , y occasionnent des crevasses 
et en dégradent les fondemens. Comme les 
maisons d’Ava ne consistoient, en très-grande 
partie , qu’en bois et en bambou , un ordre 
de l’empereur a suffi pour les faire trans- 
porter dans la nouvelle ville d’ümmera- 
poura. Cependant , quoique le terrain où 
elles étoient soit presqu’entièrement cou- 
vert d’herbes et de halliers , on y distingue 
encore la trace des rues et les emplacemens 
des maisons. 

Mon guide me montra le lieu où étoit le 
palais impérial, laplacequ’occupoitlelotou*, 
celle de l’appartement des femmes , et celle 
où s’élevolt le piasath^. Des touffes de bara- 

> La salle du grand conseil. 

* L’aiguille qui couronne la demeure de l’empereur. 
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bou , quelques bananiers et des ronces ca- 
chent aujourd’hui la plus grande partie du 
sol où florissoit naguère la capitale d’un 
puissant empire. J’y remarquai deux maisons 
de briques dont le toit s’étoit écroulé. Mou 
guide me dit qu’elles avoient appartenu à des 
colars*. Nous entrâmes dans une, de ces mai- 
sons ; nous ne la trouvâmes habitée que par 
des chauve-souris qui, en volant, nous heur- 
toient le visage, tandis que nous étions infec- 
tés de l’odeur de leur fiente , et de la nielle 
qui couvroit les murs. 

Un très-grand nombre de temples, sur les- 
quels les Birmans n’osent pas porter une main 
sacrilège , et qui étoient autrefois un des 
principaux ornemeus d’Ava , tombent en 
ruine. Il est impossible de voir une imago 
plus frappante de la décadence et de la déso- 
lation, que celle qu'offrent les restes de cette 
ville. 

Parmi les édifices religieux qui subsistent 
encore dans la citadelle , on distingue celui 
de Schoe-Gonga-Praw , non qu’il soit grand 
et magnifique, mais parce que depuis très- 
long-temps on l’a regardé comme particuliè- 
rement sacré. On le révère même encore 
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beaucoup plus que les autres. Lorsqu’un 
hoiniiie obtient un grand emploi , ou qu’un 
général est nommé au commandement d’ime 
armée , il va au temple de Schoe-Gonga , 
où on lui t'ait prêter serment avec une 
grande solennité. Celui qui trahit ce qu’il a 
juré au pied de ce temple , se rend, aux yeux 
des Birmans , coupable du crime le plus 
horrible , et en est toujours puni par les plus 
cruels tourmens. 11 m’a été impossible d'ap- 
prendre l’origine du redoutable privilège ac- 
cordé au temple de Schoe-Gonga. 

L’on me dit qu’un autre temple beaucoup 
plus grand, appelé Logatherpou-Praw, et si- 
tué à peu de distance à l’ouest du fort , 
possédoit une statue colossale de Gaudma, 
formée d’un seul bloc de marbre. Je n’eus 
pas alors le temps de m’y rendre ; mais à 
mon retour j’allai voir, tout à mon aise, et 
le temple et la statue. 

En quittant Ava, la rivière lait un coude. On 
voit , sur la rive opposée , la ville de Chagain, 
ainsi que les pyramides, les tours , et le superbe 
piasatlid’Ummerapoura, qui tbntun très-grand 
contraste avec les restes abandonnés’ d’A va , 
et consolent de la tristesse que ces ruines ont 
inspirées. 


( »33 ) 

Chagain qui, comme je l’ai déjà dit, est 
vis-à-vis d’Ava , fut aussi autrefois une rési- 
dence impériale. Cette ville est située en par- 
tie au pied, et en partie sur le penchant d’une 
montagne escarpée et très-inégale. Chacune 
des éminences qui se trouvent sur le flanc 
de cette montagne , est couronnée dun tem- 
ple pyramidal ; et ces temples s’élevant irré- 
gulièrement l’un au-dessus de l’autre jusqu’au 
sommet de la montagne , forment tous en- 
semble une perspective magnifique. Le coup- 
d’œil en est d’autant plus brillant , qu'ils sont 
blanchis et entretenus avec beaucoup de soin 
Nous longions la rive opposée ; le soleil frap- 
poit la montagne , et le reflet de ses rayons 
ne nous laissoit perdre aucune des beautés 
de ce spectacle. Ce qui le rendoit encore plus 
magnifique , c’est que la rivière débordée 
resscmbloit à un vaste lac parsemé d’iles , et 
du sein duquel s’élevoit Umiuerapoura. Une 
immense quantité de chaloupes et de canots 
descendoit ou remontoit la- rivière 1 , et les 
maisons de la rive occidentale, ou plutôt méri- 
dionale ^ , étant à peu de distance les unes des 
autres , seinbloient être les longs faubourgs 
d’une ville. 

V 

’ A cause du coude que la rivière forme vers l’oueat 

la , 
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A midi précis nous arrivâmes à l’entrée 
du canal <{ui communique au lac Tounze- 
mahn , et lui porte une partie des eaux de 
rirraouaddy. J'ai déjà décrit la situation 
d'ümraerapoura ï : il est donc inutile de la 
retracer. Les maisons de la cité et des fau- 
bourgs bordent le lac Jusqu’à l’extrémité de 
la presqu’île , et pendant la saison des 
pluies , les murailles de la iàçade méridio- 
nale du fort sont baignées par ses ondes. 
De l’autre côté du lac , et précisément vis-à- 
vis du fort , est bâti le village Tounzemahn. - 
Tout près de ce village, il y a un bosquet 
de manguiers , d’arbres de Palmyre , de co- 
cotiers , au milieu desquels on avoit fait 
construire des maisonspour loger l’ambassade 
anglaise. 

Quand nous entrâmes dans le lac, le grand 
nombre de bateaux qui s’y étoient réfugiés 
comme dans un port, pour éviter le danger 
que leur auroit fait courir le débordement 
de la rivière, la singularité de leur cons- 
truction , la hauteur des eaux qui sembloient 
menacer d’inonder la ville , l’amphithéâtre 
que formoient les montagnes dont elle étoit 

' Voyez le Précis historique j tome premier j page 
191. 
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prcsqu’environnée , tout enfin nous présentoit 
une scène nouvelle et imposante. 

Nous dirigeâmes notre route vers le bos- 
quet , taudis que la plus grande partie de la 
flotte s’avançoit du côté d’Ummerapoura. En 
approchant du rivage", j’aperçus une des 
chaloupes de guerre du maywoun du Pegu , 
qui nous avoit devancés; et je sus bientôt qu’H 
nous attendoit dans le bosquet. Je fus reçu, 
en débarquant, j>ar Baba-Schin et quelques 
officiers inférieurs; ils m’accompagnèrent dans 
la maison qu’on m’avoit destinée. Cette maison 
étoit à environ trois cents pas des bords du 
lac , et ombragée du côté du midi par de grands 
arbres impénétrables aux rayons du soleil. 

En entrant dans la galerie, je trouvai le 
maywoun du Pegu, le woundock, qui étoit 
venu au-devant de moi à Pagahm , et le gou- 
verneur de Baraou * , qui me félicitèrent sur 
mon heureuse arrivée dans la capitale^ Nous 
nous assîmes sur des tapis étendu» sur lè 
parquet. Nous nous entretînmes d’abord de 
choses générales, et sur-tout de la géographie 
de l’Europe , que le gouverneur de Bamou 
paroissoit être, très-curieux de connoître. En- 

’ L’on a déjà que Bamou eit une province voisine- 
de la Chine. 

I4. 
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iuite le woundôck s’adressant à moi , me 
dit que l’empereur étoil depuis quelques mois 
à Miùgoun, l'une de ses maison^ de plai- 
sance , où il fesoit ériger un magnifique tem- 
ple. à la divinité dè Gaudma ; mais qu'il 
seroit de retour sous très-peu de jours ; qu’en 
attendant il avoit donné ordre à Ses ministres 
de procurer à l'ambassade anglaise toutes les 
choses dont elle auroit besoin ; et que Baba- 
Schin résideroit auprès de nous* afin de 
transmettre nos intentions aù Conseil. Le 
inaywoun ajouta que lès deux serées * venus 
de Rangoun , étoient également chargés 
de demeurer avec nous , pour exécuter 
nos ordres , parce que , comme nous étions 
«léj'à accoutumés à vivre avec eux , nous 
Jes trouverions probablement plus agréables 
que des personnes qui nous seroient entiè- 
rement étrangères. 

Des attentions si hospitalières et si polies 
fhrent reçues de ma parti avec tous les té- 
moignages de la véritable satisfaction qu’elles 
dévoient me causer. Cette satisfaction ne fut 
même nullement diminuée par la franchise 
avèc laquelle le woundock m’avertit que l’éti- 
quette de la cour Birmane exigeoit qu’un mi- 

■ Les sous-secrétaires provinciaux. 
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ïiistre étranger ne sortît point de chez lui 
avant d’avoir recü sa première audience de 
l’einpertur. Le woundock ajouta tl'ès-honnê- 
tement qu'il espcroit que je ne traverserois 
point le lac, ni i|uo je ne permet trois ({u'au- 
cune persônne do ma stiite le ti*aver9ât, jus^ 
qu’après la cérémonie de la pn^sentation : 
mais que comme nos usages diH'éroient de 
ceux des Birmans , et qüe les Européens 
étoient habitués à prendre de l’exercice, nous 
serions les maîtres de nous promener et de 
monter à cheval aussi souvent que nous le 
voudrions , dans les plaines qui s’étendoient 
entre notre demeure et les montagnes. Il me 
conseilla en même-temps de ne pas m'écarter 
à une trop grande distance de ma maison , 
parce que les gens du pays regarderoient 
cela comme une dérogation à ma dignité. Je 
le remerciai d’un avis qui étoit accompagné 
de beaucoup d’expressions de civilité , et je 
lui promis de me conformer bien volontiers 
à ce qu’il m'assuroit être un usage établi. 

La coutume d’empêcher un ministre étran- 
ger de se montrer dans la capitale avant 
d’avoir été présenté à la cour, n’est ni rare ni 
nouvelle. On sait qu’elle a toujours été suivie 
par le gouvernement birman , ainsi que par 
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le gouvernement siamois. Laloubere en fait 
mention dans la relation de l’ambassade que 
Louis XIV envoya dans le royaume de Siam. 
Elle est l’efiêt de la politique soupçonneuse 
que mettent tous les peuples de l’orient de 
l’Asie dans leurs relations avec les nations 
étrangères'. 

* Plusieurs relations de voyages à la Chine) et entr’au- 
tres celle de lord Macartney , prouvent que les Chinois 
«ont très-rigides observateurs de cette coutume. ( Noie 
du Traducteur. ) 
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CHAPITRE VII. 

Description du lieu qu’habitoit l’Ambas- 
SADE ANGLAISE. — LÉGATION CHINOISE. 
— Munificence du Gouvernement Bir- 
man. — Lettre du Général Erskine. 
— Environs de Tounzemahn. — Pay- 
sans Cassavers. — Femmes Cassayères. 
— Mœurs de,cette Nation. — Chinois. 
— Retour de l’Empereur birman dans 
SA Capitale. — Eclipse de Lune. — 
Orgueil DE la Cour Birmane. For- 
malités. — Les Envoyés Chinois ren- 
dent visite aux Anglais. 


Dès cjue les officiers birmans se furent re- 
tirés , nous nous empressâmes de visiter notro 
nouvelle habitation. La maison qu’on m’avoit 
assignée étoit spacieuse, àun seul étage, élevée 
d’un peu plus de deux pieds au-dessus da 
terre, et mieux couverte que ne le sont or- 
dinairement les maisons birmanes. Les murs 
et les cloisons étoient de bambou et de roseaux 
clissés ; les fenêtres étoient garnies de jalon- 
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sies , et le toit avoit la forme de ceux qui dis- 
tinguent les demeures des nobles. Enfin, c’é- 
toit un logement très-commode et tel que f exi- 
geoit le climat. 

La maison de M. Wood , siluée derrière 
la mienne et stir la même ligne , étoit moins 
vaste, mais construite de la même manière. 
Celle du docteur Buchanan fesoit un angle 
droit avec les autres. On avoit aussi cons- 
truit diflêrens logemens pour nos gardes et 
pour nos domestiques. Le tout étoit entouré 
d’une forte palissade de bainboù , qui Ibrmoit 
Une grande cour, dans laquelle on entroit par 
deux portes , lune en làce de ma maison , 
l’autre dans le fond. En dehors de chacune 
de ces portes il y avoit un appentis, sous lequel 
se tenoit un garde birman, afin d’empêcher les 
voleurs d’entrer , de contenir les indiscrets , 
et probablement aussi de nous épier. 

. A l’extrépsifé du bosquet, et sur la même 
ligne que nos maisons, il y en dvoit de pa- 
reilles qu’occupoient trois envoyés chinois , 
arrivés à Ummerapourra deux mois avant 
nous. On disoit que ces personnages venoient 
de Pékin , en qualité de délégués de l’empe- 
reur de la Chine; mais je ne tardai pas à 
-soüpêotmer qu’ils n’étoient envoyés que par 
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le gouverneur dii Yunan ^ , province du sud- 
ouest de la Chine, et voisine du royaume 
d’Ava ; et mes conjectures à cet égard se vé- 
rüièrent. Ils s’étoient rendus dans la capitale 
de l’empire birman avec le gouverneur de 
Bamou , pays limitrophe du leur. Leur mis- 
sion avoit pour but de faire quelques arran- 
gemens relatifs à l'entrepôt » , où l’on trans- 
porte et échange les marchandises des deux 
empires. Il est assez probable que le gou- 
vernement de la Chine avoit autorisé l’envoi 
de ces agens , d’autant que le principal d’en- 
tr’eux étoit nouvellement venu de Pékin, 
lieu de sa naissance ; mais l’orgueil de li^ 
cour birmane l’en gageoit à vouloir faire croire 
que c’étoit une ambassade envoyée par l’em- 
pereur de la Chine , distinction à laquelle je 
fus informé de bonne part qu’elle ne devoif 
point prétendre 3. Quoi qu’il en soit, lesmem- 

' Manchççi est le nom que le$ Birmans donnent ai| 
Y unan. 

• Le Ji , ou Jée. 

’ Les Chinois agirent avec une polilique également 
absurde , lorsqu'à l’occasion de la première audience de 
lord Macartncy, ils dirent à sir George Staunton que 
des ambassadeurs de Pegu étoient présens , et que les 
royaumes d’Ava , de Siam et de Pegu étoient tributaires 
de la Chine. Sir George Staunton ne pouvant soupçonner 
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bres de cetfe légation furent traités avec beau- 
coup de respect et d’attention. 

J’ai déjà dit que les édifices qu’on appelle 
rhoums sont des salles où les ofliciers qui 
composent le gouvernement des provinces 
et des villes, s’assemblent pour délibérer sur 
les affaires publiques et pour l'administration 
de la justice. Mais tout Birman d’un rang 
élevé est magistrat ; il a un rhoum qui est 
toujours placé en dehors de la cour de sa 
maison , et n’est entouré ni de palissades , ni 
de treillis , afin de montrer que le siège de 
l’autorité et de la justice est librement ac- 
cessible à tout le monde. Les messages de 
l’empereur , les ordres adressés par les gou- 
verneurs de province au moindre miou-gée 
d’une -petite ville ou d’un distx'ict, sont ou- 
verts publiquement et lus à haute voix dans 
le rhoum. Dans tout ce qui concerne les af- 
faires pubbques et l’administration , le gou- 
vernement birman n’admet ni mystère ni par- 
ticularité. Le rhoum est aussi un attribut du 

qa’ane telle assertion étoit un mensonge, ne la révoqua 
point en doute. Les cours d'Âva et de Pékin se res- 
semblent à beaucoup d’égards ; mais sur-tout en ce qui 
, concerne leur vanité , qu’elles manifestent souvent d’une 
manière non moins ridicule que méprisable. 
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nng; il annonce que celui qui habite le lieu 
auquel il est joint, est un homme de distinc- 
tion. Un rhoum étoit construit à quelques 
pas de la principale porte de la cour de ma 
maison. 

Les matelots de nos chaloupes et nos do- 
mestiques furent employés deux jours à dé- 
barquer nos efi'ets et à les transporter dans 
nos logemens ; et pendant presque tout ce 
tcmps-là nous nous occupâmes à nous ar- 
ranger dans notre nouvelle résidence, où l’on 
avoit eu soin de mettre une ample provision 
de tous les meubles et les ustensiles en usage 
dans le pays. Mes appartemeus étoient cou- 
verts de tapis, et il y avoit en outre des 
chaises, des tables et beaucoup d’autres choses 
dont je m’étois pourvu , parce que je savois 
bien que je n’en trouverois pas chez les Bir- 
mans. On fournit abondamment à mes gens 
du riz , du géc ' , du bois pour la cuisine, et 
de la potterie de toute espèce. Il s’établit dans 
le bosquet de petites boutiques , où l’on ven- 
doit des légumes, des herbages, des épice- 
ries, du sel , du tamarin , du tabac , des feuilles 
de bétel , et d’autres petits articles ; et pour 
que nos gens pussent en acheter, on leur 


' Bçune chriCé. 
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distribua cciit tackals*. 11 me fut absolument 
impossible d’empêcher les officiers birmans 
d’exécuter cot acte de générosité ; et J’eus 
même beaucoup de peine à me soustraire à 
leur munificence pour ce qui me concernoit 
personnellement. 

l,es chets de brigands dont j’ai fait menfiou 
vers la fin du Précis historique qui précède 
cette relation avoient été livrés à la jus- 
tice de leur pays par ordre du gouverneur 
général du Bengale , et on les avoit conduits 
à Ummerapoura quelques jours avant notre 
arrivée. Les Birmans qui les accompagnoient 
étoient porteurs d’une lettre que mVdressoit 
le général Erskine , commandant de la pro- 
vince de Chittagong. Le ministre birman , 
par erreur , à ce qu’il dit , mais plus proba- 
blement de dessein prémédité , ouvrit cette 
lettre et la fit traduire par un interprète ar- 
ménien. On rendit compte de ce fait à l’em- 
pereur , (jui ordonna de déposer soigneuse- 
ment la lettre dans le lotou, et de me la re- 
mettre à mon arrivée. L’ordre du monarque 
fut ponctuellement exécuté. Un otlicier vint 
en habit de cérémonie m’apporter la lettre. 

* Environ 12 livres sterling. 

• Tome premier J pages 222 et siiWantes. 
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Il est nécessaire d’observer qu’auparavaut 
on me proposa de me rendre dans le rhoum , 
de demander que la lettre me fût remise , de 
la recevoir comme une grâce , et'de m’incli- 
ner du côté du palais pour rendre hommage 
à l’empereur. Mais je ne voulus pas consentir 
à faire cette démarche. Je dis qu’au con- 
traire , je devois me plaindre de ce qu'on 
avoit trahi la confiance du général Erskine , 
en brisant le sceau de Salettre. J’imagine que 
l’empereur n’étoit pour rien dans la proposi- 
tion de ses ministres , car elle fut abandonnée 
sur-le-champ ; et un officier traversa le lac, 
et vint, comme je l’ai dit, en grande cérémo- 
nie, me présenter la lettre enveloppée dans 
un morceau de satin et posée sm* un plateau. 

Lorsque nous eûmes achevé de nous ar- 
ranger dans nos logemens , nous songeâmes 
à parcourir la campagne voisine , et à con- 
noître les objets qui nous environnoient. Der- 
rière notre bosquet, s’étendoit une vaste plai- 
ne, où l’on voyoit encore les petites tranchées 
qui, l'année précédente, avoient servi à conte- 
nir l’eau dans les champs de riz , champs qui , 
pendant cette mousson, sembloient devoir 
rester absolument stériles à cause de l’exces- 
sive sécheresse. Quoique le sol où nous étions 
'Tùme II. K 
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ne fût élevé que de très-peu au-dessus du 
niveau du lac, qui avoit presqu’atteintsaplus 
grande hauteur , la terre étoit dénuée de 
verdure, et remplie de longues crevasses 
occasionnées par le défaut d humidité. Du 
côté du sud-ouest, et à la distance d’environ 
huit milles , la vue s’arrêtoit sur des mon- 
tagnes noires et escarpées. Plusieurs villages 
étoient semés dans la plaine , et des Cas- 
sayers , ou des enfans de C,assayers , hahi— 
toient à fextrémité de notre bosquet. Ces 
Cassayers avoient été transportés là par les 
conquérans birmans , desolateurs de leur 
pays. 

Le serée me dit qu’en général les Cassayers, 
qu’il appeloit Munniporeans , d’après la vill* 
de Munnipore , capitale du Cassay , n’étoient 
point fâchés de leur servitude , parce qu’ils 
avoient été ravis trop jeunes à leur patrie pour 
la regretter. L’avantage qu’ils avoient d’être 
plus laborieux que les Birmans, et plus adroits 
à faire quelques travaux, les fesoit vivre assez 
à l’aise. Ceux qui habitoient dans le voisi- 
nage du bosquet où nous demeurions , étoient 
fermiers et jardiniers. Ils cultivoient des lé- 
gumes , des herbages , et tous les végétaux 
dont les Birmans font usage. Traversant le 
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lac de grand matin , ils alloient les vendre au 
marché d’Ummerapoura, où ils lesdétailioieiit 
eux -mêmes ; et le soir ils en rapportoient 
le produit chez eux. 

Cette occupation est en très-grande partie 
celle des femmes. On voit , dans chacun de 
leurs canots , un homme qui est ordinaire- 
ment avancé en âge , et se tient debout pour 
gouverner , tandis que dix à quinze femmes 
assises les Jambes en croix , rament avec de 
courts avirons , ou se servent de pagayes , 
suivant que le canot est plus ou moins grand. 
Le matin elles traversent le lac en silence : 
mais le soir , en s’en retournant , elles chan- 
tent toujours en chœur , et règlent le mouve- 
ment de leurs avirons sur la mesure de leur 
chant.- Tous les soirs , depuis le coucher du 
soleil jusqu’à dix heures , nous étions amusés 
par les concerts deces joyeuses femelles , dont 
lamusique, quoique très-simple, étoit mélo- 
dieuse et touchante. 

Les Birmans , de l’un et de l’autre sexe , 
aiment beaucoup à chanter en travaillant. Ils 
font alors leurs ouvrages avec plus de faci- 
lité. — «Le chant adoucit la fatigue, quelque 
« rude que soit la voix ^ ». 

' C’est un proverbe anglais. 
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Malheureusement que pour le repos des 
envoyés de la Grande-Bretagne , leurs col- 
lègues de la Chine étoient aussi grands ama- 
teurs de musique , et avoient à leur suite une 
troupe de joueurs d’instrumens , tels qu as- 
surément je n’en avois jamais entendu. 11 
est impossible de peindre l’horrible vacarme 
que fesoient leurs gongs, leurs tambours , 
leurs cymbales , un instrument à deux cordes 
qu’on pouvoit appeler un violon , et dont 
les sons ressemblant un peu à ceux de la cla- 
rinette , étoient encore plus désagréables à 
l'oreille que tout le reste. 

Pendant long-temps ce tapage fut tous les 
soirs leur amusement , et ne cessoit point 
avant minuit. Le principal personnage de la 
légation , étant tombé malade , il ne put plus 
l’endurer. Tant qu’il languit nous jouîmes 
de quelque tranquillité ; mais sa maladie 
l’ayant conduit au tombeau , les concerts 
recommencèrent , à notre grand regret , et 
n’eurent d’autre terme que le moment où les 
envoyés repartii'cnt pour la Chine. 

Les habitudes et les goûts des différentes 
nations étoient singulièrement marqués dans 
la manière d'agir des Anglais et des Chinois , 
<]ui se trouvoient ensemble à Uminerapoura. 
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I,es Chinois ne sortoient pas de l’enceinte de 
kur habitation , ni ne nianifcstoient le moin- 
dre désir d’en sortir , excepté pour aller s’é- 
tendre sur leurs canapés , fumer leurs lon- 
gues pipes , et respirer k frais de la soirée 
au bord du lac , c’est-à-dire à deux ou trois 
cents pas de letu: maison. Les Anglais , au 
contraire , tantôt à pied , tantôt à cheval , 
ksoieut trois ou quatre milles tous les matins 
avant déjeuner , et autant l’après-midi ; clmso 
qui n’échappoit pas à l’attention des Birmans. 
Ordinairement Je eonimençois par diriger mes 
pas droit au midi , en suivant les sentiers qui 
traversoient les rizières , et je m’en retour- 
nois par les bords du lac , seul endroit où il 
y eut de la verdure. 

Quoique je n’eusse point à craindre d’être 
attaqué ni insulté dans mes promenades , 
J’étois toujours accompagné par sept à huit 
soldats , et par un pareil nombre de mes 
domestiques , armés de sabres , lesquels n’é- 
toient pas moins remarqués que moi. Lors- 
que je renoontrois quekjucs Birmans, et sur- 
tout des femmes , ils s’assey oient aussitôt sur 
leurs talons pour me témoigner leur respect. 
Quand la nouveauté de ma figure et de mou 
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costume cessa de les étonner , ils demandè- 
rent , suivant ce qu’on me rapporta , pour- 
quoi un homme qui étoit maître de tout son 
temps , et qui cher choit à s’amuser , pouvoit 
se promener si vite. Mais sitôt qu’on leur 
dit que j’étois étranger , et que je suivois la 
mode de mon pays , ils s’accoutumèrent à 
ma manière d’aller , ainsi qu’à toute autre 
chose qui sembloit contraire à leurs préjugés 
et à leurs usages. 

Au bout de quelques jours , le retour de 
l’empereur fut annoncé par plusieurs fusées 
volantes. En même temps cet événement 
occ?.sionna beaucoup de mouvement parmi 
toutes les classes du peuple. Je ne vis point 
sou entrée ; mais j’appris quelle s’étoit faite 
sans beaucoup de pompe. 

J’étois arrivé à Ummerapoura dans une 
circonstance qui fournit aux ministres bir- 
mans un prétexte plausible pour ne pas s’oc- 
cuper d’affaires publiques , et différer le mo- 
ment de ma première audience , ainsi que la 
présentation de la lettre adressée par le gou- 
verneur-général du Bengale à l’empereur. Le 
mois suivant il devoit y avoir une éclipse de 
lune , événement naturel que les Birmans 
attribuent à la maligne iniluenoe de quelque 
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démon. Dans ces occasions tontes les négo- 
ciations et les afiaires qui peuvent être retar- 
dées sans danger , se renvoient jusqu’après 
l’éclipse Les astrologues lurent assemblés 
pour consulter entr’eux et découvrir quel 
seroit le premier jour fortuné après la lunai- 
son funeste ; et ils trouvèrent que ce seroit 
le septième du jour de Touzelien En con- 
séquence ce jour fut fixé pour la réception 
publique de l’ambassade anglaise. 

La déRance et la politique eurent peut-être 
non moins de part que la superstition au 
désir qu’eurent les Birmans de retarder la 
cérémonie dç ma présentation. C’étoit pour 
eux une chose nouvelle. Us cherchoient à 
savoir quels étoient les divers objets que j’a- 
vois en vue avant d’en discuter aucun. Pro- 
bablement ils vouloient aussi avoir le temps 
d’apprécier le caractère de la nation anglaise, 
afin de pouvoir régler leur conduite d’après la 
nôtre. Si tels étoient leurs motifs , ils s’accor- 
doient parfaitement avec cette sagacité et 
cette prudence que j’ai vu le gouvernement 
birman déployer dans toutes les résolutions 
et dans toutes les démarches qui exigeoient 
de la publicité. ^ 

* Ce joui répond au 3o août. 
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.. Mais l’orgueil est le principal Irait du ca- 
ractère de la cour birmane. De même que le 
souverain de la Chine , rcmpercur d’Ava ne 
reconnoît point d’êgal. Un principe invaria- 
ble chez toutes les nations qui se trouvent à 
l’orient du Bengale , c’est de considérer les 
ambassadeurs étrangers comme des supplians 
qui sollicitent des grâces , ou des vassaux qui 
viennent leur rendre hommage , non comme 
des ministres qui peuvent avoir à demander 
le redressement de cpielques torts , ou qui 
sont chargés de négocier avec elles à titre 
d’égaux. Instruit de bonne heure de cette 
prévention , je ne fus point surpris d’appren- 
dre que , parmi les Birmans du premier rang, 
le bruit s’étoit répandu que l’envoyé anglais 
venoit porter un tribut à l’empereur. Je ne 
vis dans ces rapports qu’un avertissement de 
conserver toute la dignité de mon caractère , 
et de régler mes actions avec une attention 
scrupuleuse. 

L’on me prévint que l’une des règles de 
cette cour pointilleuse yétoit que l’empereur 
ne recevoit jamais de lettre officielle sans être 
auparavant informé de ce quelle ooiitenoit. 
Cela occasionna d’abord quelques difficultés 
relativement à la lettre du gouvcrneur-géné- 
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ral du Bengale. Pour y mettre un terme, je 
fus obligé de consentir qu’on tirât en ma 
présence une copie de cette lettre ; et les 
Birmans stipulèrent que la copie seroit faite 
dans le rhoum adjacent à ma maison , non 
dans mon logement particulier. J’accédai en- 
core à cette demande. En conséquence , une 
députation de sept ou huit membres du gou- 
vernement fut chargée de se rendre dans le 
rhoum pour ouvrir la lettre et la faire trans- 
crire. 

Ces personnages , revêtus de leurs l'obes 
de cérémonie , vinrent , en grande pompe , 
au bosquet de Tounzamahn. En débarquant 
ils se rendirent directement au rhoum ; et 
après s’être assis , ils envoyèrent un terrezo- 
gée ï avec Baba-Schin , pour m’inviter à venir 
auprès d’eux , et à porter la lettre du gou- 
verneur-général. J’y allai , accompagné des 
autres anglais et de toutes les personnes do 
ma suite. 

Dès que j’entrai dans le rhoum , ^on me dit 
avec beaucoup d’honnêteté , que , comme 
cétoit une séance d’apparat , il falloit que je 
saluasse le piasath , c’est-à-dire l’aiguile du 
. palais impérial , qui étoit à plus de deux 

' • Un officier d’un rang inférieur. 
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milles de distance. Alors je me tournai du 
côté du palais , et élevant ma main droite à 
la hauteur de ma tête , je fis une légère in- 
clination à la manière des Mahométans. Je 
m’assis , et je présentai au woundock la lettre 
du gouverneur-général , qui étoit écrite en 
anglais et en persan. Le woundock la fit ou- 
vrir par un secrétaire , et donna ordre à un 
interprète arménien , nommé Muckaties , qui 
parloit et écrivoit très-bien l’anglais , de co- 
pier la version anglaise. En même temps un 
mounschée musulman transcrivit la version 
persane. 

Lorsque les deux copies furent achevées , 
je remis an woundock un mémoire que je le 
priai de présenter au conseil de l’empereur. 
Je disois dans ce mémoire , qu’en m’envoyant 
à la cour d’Ava , le gouverneur-général du 
Bengale n’avoit eu que des vues amicales ; et 
que je désirois de pouvoir traiter confiden- 
tiellement avec les personnes que l’empereur 
ou son conseil jugeroient à propos de m’in- 
diquer. 

Après que cette affaire fut terminée , je 
retournai chez moi , où je reçus en cérémonie 
la visite des officiers birmans. Quelques-uns 
de ces officiers étoient des pcrsoimages d’une 


hante distinction. Il y avoit un woundock, 
mais non pas le même qui étoit venu au de- 
vant de moi à Pagahm. Les autres étoient le 
grand écuyer ou général des éléphans , le 
vieux gouverneur de Peinkeing*, deux seré- 
dogées , ou secrétaires - d’état , et divers of- 
ficiers dont je ne pus savoir ni le nom , ni 
le rang. Leurs robes amples et d’une forme 
agréable , étoient les imes de velours , les 
autres de satin à fleurs , et avoient des man- 
ches larges. Ils portoient des bonnets de 
taflëtas d’un verd clair ; et ils étoient tous 
décorés de la chaîne qui distingue la noblesse. 
Trois d’entr’eux , qui étoient d’un rang au- 
dessus des autres , avoient autour de leur 
bonnet une guirlande de feuilles d’or , assez 
semblables aux feuilles ,de fraisier qu’on voit 
dans les couronnes ducales. 

I.es gens qui composoient la suite de ces 
officiers étoient très- nombreux, et portoient 
des boîtes où l’on met les feuilles de betel , 
des caraflés , des coupes d’or , divers autres 
meubles , et sur-tout des crachoirs , qui sont 
très-nécessaires aux Birmans ^ à cause de l’ha- 
bitude qu’ils ont de mâcher continuellement 
du betel. Je leur fis servir du thé et des bis- 

‘ Il étoit allé au-devant de l'ambassade à Pagaluo, 
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euits , sur lesquels on avoil étendu de la con- 
serve de framboise. Quoiquils vantassent 
cette confiture, je ne crois pas qu’ils la trou- 
vassent très-bonne. Ils en mangèrent peu ; 
mais , en revanche , ils burent beaucoup du 
thé , sans vouloir y mêler ni crème ni 
sucre. 

Vers cetemps-lâ l’envoyé chinois , qui étoit 
déjà attaqué de la maladie dont il mourut , 
m’adressa un message fort poli , pour me 
dire qu'il regrettoit beaucoup de ne pouvoir 
me rendre visite lui-même, mais que ses deux 
collègues viendroient me voir dès que je 
voudrois bien le permettre. Je lui fis faire 
mes remercîmens , en le prévenant que je les 
recevrois volontiers le lendemain. 

Les nations de l’Asie orientale ont pour 
maxime de n’envoyer dans les cours étran- 
gères que des légations composées de trois 
membres , qui forment entr’eux un conseil. 
Quoique le président ou chef de ces légations 
soit investi de tout le pouvoir , et dirige la 
conduite de ses collègues , ceux-ci n’en jouis- 
sent pas moins d’une grande considération ; 
et en cas que le chef meure , le plus âgé lui 
succède dans toute l’étendue de ses fonctions. 
Par ce moyen, les négociations ne sont jamais 
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suspendues, ni ne peuvent éprouver aucun 
embarras faute de négociateur. 

Les deux adjoints à la légation chinoise 
vinrent à l’heure indiquée , avec sept ou huit 
personnes de leur suite. Il n’y apoint d'homme 
au monde aussi cérémonieux et aussi scru- 
puleux sur l’étiquette qu’un agent du gouver- 
nement de la Chine. Il fait consister une partie 
de sa dignité à garder un profond silence , à 
moins qu’il ne soit dans l’absolue nécessité 
d’exercer la faculté de parler ; et alors il ne 
parle que doucement , lentement et avec mo- 
notonie, Les Chinois d’un certain rang , lors 
même qu’ils sont en particulier, conservent 
leur gravité , et il est excessivement rare qu’il 
leur échappe un sourire. Quand ils enh*cnt 
dans un appartement où il y a du monde , 
leur politesse leur fait refuser obstinément de 
s'asseoir, jusqu’à ce que le maître de la maison 
soit assis ; autrement ils croiroient commettre 
le plus grand acte d’indécence. Cette coutume 
occasionne quelquefois des scènes très-plai- 
santes ; et ceux qui rendent visite sont assea 
fréquemment traînés malgré eux vers les 
chaises , et forcés de s’asseoir. 

Comme je fesois faire quelques changemens 
dans ma maison , je fis dresser des tentes que 
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j’avoîs apportées ; et ce fut sous une mar- 
quise que je reçus la visite des Chinois. En 
entrant ils s’arêtèrent tout-à-coup, et assu- 
rèrent qu'ils ne s’approcheroient des chaises 
qu’on leur avoit préparées , qu’après que 
je serois assis. Le docteur Buchanan , qui 
ëtoit allé à la Chinq , et en connoissoit les 
usages , m’avertit de ce qu’il l'alloit faire en 
.cette occasion. Aussitôt je saisis le Chinois 
qui étoit le plus près de moi, le docteur s’em- 
para de l’autre , et nous les contraignîmes de 
s’asseoir. Pendant ce petit débat , nous répé- 
tâmes plusieurs fois , les uns et les autres , les 
mots chin-chin , chin-chin; salutation ordi- 
naire des Chinois. 

La conversation ne fut ni gaie, ni intéres- 
sante ; car quoique je fusse assis entre les 
deux Chinois , nos paroles avoicnt besoin do 
faire un long circuit avant d'être comprises 
par ceux à qui elles étoient adressées. Je 
parlois l’indou à un musulman qui enten- 
doit la langue birmane , et qui rendoit ce que 
je lui disois à un Birman qui parloit le chinois. 
Ce Birman l’expliquoit à un secrétaire chinois , 
qui le répétoit à son maître. 

Je fis servir du Porto , du Bordeaux , du 
Madère ; mais tous ces vins , quoique d’une 
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excellente qualité , étoient trop froids pour 
des palais chinois , et mes hôtes ne parurent 
pas en faire grand cas. Alors on apporta de 
l’eau-de-vie de cerise , qui étoit bien plus de 
leur goût , du moins si j’en juge par l’air de 
satifaction avec lequel ils en burent chacun 
un grand verre. Ils prirent aussi du thé. 
Avant de se retirer , ils me présentèrent po- 
Ument quelques éventails , deux ou trois 
pièces d’étoüè de soie , deux petites boites 
de thé et trois bouteilles de chou-chou , espèce 
d’eau-de-vie de riz extrêmement forte, que les 
Chinois ai ment beaucoup. 

Le lendemain je rendis aux Chinois leur 
visite, et je lus reçu avec autant d’ostentation 
et de magnificence que les circonstances leper- 
mettoient. Devant leur maison flottoit un éten- 
dard , sur lequel étoit peint le dragon impé- 
rial de la Chine ; et à leur porte étoient sus- 
pendus des fouets et des chaînes , signes du 
pouvoir qu’avoient les possesseurs d’infliger 
des punitions, corporelles. 

Les deux Chinois que j’avois vus la veille 
vinrent me recevoir à la porte , et me firent- 
des excuses sur ce que leur chef étoit dans 
l’impossibilité de me voir. Ils me conduisi- 
rent dans leur salle, dont les parois étoient 
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cachées par de grands écrans. On avoH étendu 
sur les chaises de belles pièces de satin. 

Cette entrevue fut plus intéressante que la 
première. Le plus âgé des Chinois me de- 
manda si lord Macartney étoit arrivé heureu- 
sement en Angleterre. Je répondis au Chi- 
nois que comme cet ambassadeur n’avoit 
quitté la Chine que depuis un an , je ne pou- 
vois pas être instruit de son retour. Le succès 
des négociations de lord Macartney étoit 
encore ignoré. Ainsi, ne sachant ni l’objet, 
ni lïssuc de son importante mission , je me 
trouvai très-embarrassé sur les questions que 
je désirois de faire à cet égard. Cependant , 
pour tâcher d’obtenir quelqu’éclaircissement 
de la part des Chinois , je les engageai à con- 
tinuer la conversation , en leur demandant si 
le climat de la Chine avoit aflècté la santé de 
lord Macartney. Us me dirent qu’ils nesavoient 
rien de ce qui concernoit l'ambassade anglaise 
que d’après quelques légers rapports , et ils 
semblèrent vouloir éviter d’entrer dans des 
détails, qui , très-probablement, leur étoieiit 
étrangers. Je n’insistai donc pas sur cela ; 
mais je ne tardai pas long-temps à eonnoître 
leurs sentimens. 

La vanité ciiinoise ne le cède giière à celle 

des 


Digitizedt>y Google 


( i6i ) 

des Birmans. L’ambassade de lord Macartney 
fournit aux Chinois une occasion de flatter 
leur orgueil aux dépens de la nation anglaise , 
occasion qu’ils ne négligèrent pas ; car ils 
firent circuler dans Ummerapoura beaucoup 
de faussetés et d’exagérations au sujet do 
cette ambassade. 

Les Chinois nous firent servir du thé et 
des confitures , et ne quittèrent pas un seul 
instant leurs longues pipes. Je leur fis pré- 
sent de quelques coupons de drap , et de 
quelques bouteilles d’eau-de-vie , et je pris 
congé d’eux. 

Les cbangeraens qu’on fit dans la distribu- 
tion de ma maison , et que je dirigeai moi- 
même , furent bientôt achevés. Ensuite , on 
construisit dans notre cour , d’après un ordre 
du lotou , un petit bâtiment carré , et élevé 
au-dessus du sol , pour recevoir les présens 
destinés à l’empereur. Les Birmans me don- 
nèrent à entendre que nous devions êtreflattés 
de la construction de ce bâtiment , parce qu’il 
montroit le cas qu’on fesoit de ce qu’ils ape- 
loient le tribut du roi d’Angleterre. Cepen- 
dant , comme on ne se servoit pas publi- 
quement de cette arrogante expression , je 
feignis de ne pas y prendre garde. 

Tome II. L 
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On m’avertit en particulier que si je laîs- 
sois mes tentes plantées, la cour pourroit 
penser que je dédaignois son hospitalité , ou 
que j’étois peu satisfait de la maison quelle 
m’avoit donnée. Sur-le-champ je donnai ordre 
d’ahattre ma marquise ; car j’étois bien éloi- 
gné de vouloir occasionner la moindre in- 
quiétude , ni témoigner du mécontentement 
sur une chose dont je n’avois réellement pas 
lieu de me plaindre. 

Le temps qui s’écoula entre mon arrivée à 
Ummerapoura et ma présentation à la cour, 
me laissa le loisir de chercher à eonnoître les 
coutumes , la religion et la morale des Bir- 
mans. C’est pourquoi , au lieu de continuer 
à rapporter successivement des événemens 
journaliers , qui ne diffèrent guère les uns des 
autres , je vais consacrer quelques pages au 
tableau général du pays. Je rapporterai mes 
propres observations et ce que d’autres m’ont 
appris , afin qu’on puisse juger du caractère 
de la nation binnane , d’après ses mœurs , 
et de son état social , d’après les progrès 
qu’elle a faits dans les arts , et d’après ses 
usages les plus communs. 
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CHAPITRE VIII. 

Religion des Birmans. — Loix. — Juri- 
diction DE LA Capitale. — Conseil 
d’Etat. — Officiers. — Les Honneurs 
ne sont point héréditaires. — Dis- 
tinctions DES Rangs, — Costume. — 
Ressemblance des Birmans avec les 
Chinois. — Mariages. — Funérailles. 

I 

— Population. — Revenus. 


Après ce que j’ai déjà dit du culte des 
Birmans , il est presqu’inutUe de rappeler ici 
que leur religion est une secte de celle des 
Indous. Ils n’adorent point Brahma, mais bien 
Buddha* , dont tous les Indous regardent 
l’apparution comme le neuvième Avatar 
c’est-à-dire , la neuvième descente de la di- 
vinité sur la terre pour la sauver. Il changea 
la doctrine des Védas, et défendit sévèrement 

' Ce nom s’écrit aussi Boudh. 

> ” 

* Les Avatars ou Avatares sont les incarnations de 
•Vishnou. Voyez ce qu’a écrit sir William Jones sur 
les dieux de la Grèce , de l’Italie et de l’Inde. 

L 2 
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^ -privel: de la vie aucun être quelconque» II 
est apelé l’auteur de la félicité. Le lieu de sa 
résidence étoit à' Gaya , daos le Bengale , et 
fut découvert par l'illustre Amara * renommé 
entre les hommes. , « qui fit faire une image 
» du suprême Boudh , et' l’ador 4 l Gloire à 
» toi , sous la forme de Boudh ; gloire à toi, 
» souverain delà terre; gloire à toi, incar-' 
» nation delà divinité, et seul éternel; gloire 
» à toi , ô Dieu , sous la forme de la miséri- 
» corde ! » 

Celui que les habitans de flndosfan apel- 
lent Gvtma ou Goutoum, étoit , dit on , un 
philosqphe®, qui, suivant les Birmans, floris- 
soit il y a 2500 ans Il enseigna , dan sles 

* Voyez la Iradaction faite par M. Charlea V^ilkina , 
d'une inscription sanscrite trouvée sur une pierre dans 
le temple de Buddha à Gaya. 

Je joins ici le portrait de Buddha , tel qu’on Pavoît à 
Gaya. Le dessein m'en a été fourni par lordTeign- 
mouth *. On verra combien 3 ressemble au Gaudina 
des Birmans. 

* V oyez sir William J ones sur les dieux de la Grèce , 
de l’Italie et de l’Inde. 

’ Ceci s’accorde'avec ce que Kœmpfer dit de l’ère des 
Siamois. ^ 

* Lord Teigmnomh est le niôroe que sk John Sbore , qui 
droit gouremeur-général du Bengale lorsque le major Symea 
fut envoyé à la cour des Birmaai. 
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écoles mdieimes la religion hétérodoxe et 
la philosophie de Boudh. Les statues qui re- 
présentent Boudh ( Koj. Pt. yil. ) , ont été 
dès long - temps appelées Gaudma «xu Go»- 
toum , nom qu’on donne aujourd’hui à Boudh 
lui-même. Ces images sont le principal objet 
d’adoration dans toute l’étendue du pays si- 
tué entre le Bengale et la Chine.. 

Les adorateurs de Boudh disputent à ceux 
de Brahma l’honneur d’avoir une religion 
plus ancienne.. Je ne sais pas s’ils se trom- 
pent au sujet de leur antiquité ; mais je suis 
certain qu’ils sont bien plus nombreux que 
les Brahmes. 

Les Cingalais de l’île de^ Ceylan doivent 
être comptés parmi les premiers sectateurs 
de Boudh, et les Birmans reconnoissent avoir 
reçu leur religion de cette île. Elle fiit d’a- 
bord, disent les rhahaans , apportée de Ze- 
hou * dans le royaume d’Arracan , et de là. 
dans celui d’Ava. . U est probable gue d’Ava. 
elle est passée en Chine , car les Birmans 
afiirment que les Chinob sont adorateurs de 
Boudh ». 

• Les Birmans appellent Hle de Cèylàn, Zehou, '' 

* Beaucoup de Chinois adorent Foe, qu’on prétend’ 
«tre le même que Boudh ou Buddha. C’est la religion. 

ta 
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C’est un fait assurément très - curieux « 
mais il est bien digne de nouvelles recherches ; 
puisque malgré les diverses circonstances qui 
l’appuient, et malgré l'opinion des plus sa- 
vans écrivains , il ne pourra être parfaitement 
démontré que lorsque nous aurons acquis une 
plus parfaite connoissance des lettres chi- 
noises, et que l’accès des bibliothèques de 
Pékin nous sera moins difficile. A présent ou 
ne peut presque rien ajouter aux rayons de 
lumière que le célèbre sir William Jones , a 
répandus sur ce sujet, dans un des discours 
qu’il a prononcés devant la société asiatique. 
Ce savant a exprimé son opinion en ces ter- 
mes : — « Buddha est indubitablement le foe 
U de la Chine. Il est aussi le dieu du Japon 
» et l’odin des Goths». — Cette opinion est 
d’accord avec celle de l’érudit et laborieux 
Kœmpfer» ; peut-être sir William Jones lui 

que professe l’empereur. Les ambassadeurs de l’empe- 
reur Ming-I^, de U dynastie des Hans , allèrent cher- 
cher le culte de Foe , dans Plnde y l’an 58 de l’ère chrë- 
tienne. ( Note du Traducteur. ) 

‘ Le savant sir William Jones est mort depuis pen 
d’années à Calcutta. Les Lettres ont fait en lui une pei te 
bien difficile i réparer. ( Note du Traducteur ). 

* J)n parlant du Eoudz on du Seaka des Japonois, 
Koempter ffit : — « J’ai de fortes raisons de croire, 
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en doit- il l’idée, et l’a-t-il ensuite étayée de 
ses propres recherches. 

Quoi qu’il en soit, je crois pouvoir ajoutef 
à la probabilité de l’assertion de ce savant , 
en observant que lorsque je fus présenté , 
pour la première ibis , au siredaou d'Umme- 
rapoura, les envoyés chinois, qui étoient avec 
moi , se prosternèrent devant lui , et adorè- 
rent ensuite une image de Gaudma avec plus 
de ferveur que n’en auroit pu leur en inspirer 
la simple politesse ou l’indulgence pour les 
coutumes religieuses d’une nation étrangère- 

d’après l’affinicé du nom et 1a nature de la religion , que 
» «on fondateur est le même personnage que les brah- 
» mins appellent Buddha, et qu’ils aümaginent être 
» l’espiil de Vishna, ou leur divinité qui a fait, sou* ce 
» nom , sa’ neuvième apparulion dans le monde. Les 
» Peguans l'appellent Samana K.hautama. KcEUPrsa) 
Histoire du Japon , Kv, 4. chap. 6. , 

En parlant de l’introduction de Boudh en Chine , le 
même auteur dit : — « L’an 5 i 8 de l’ère chrétienne, 
» un nommé Darma, grand saint et vingt-troisième suc- 
» cesseur du saint Sée de Seuka ( Buddha), passa de 
» Seintensekou en Chine , comme l’expriment les écri— 
> vains japonois , c’est-à-dire , de cette contrée qui est 
» à l’ouest du Japon. Darma porta alors le Bud- 
» dhoïsme dans l’empire chinois. KcEMprsa^ Ko. ^ 
» chap. 6. 
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Les bonzes ^ de la Chine , ainsi que les rba- 
haans d’Ava , sont habillés de jaune ; et les 
usages et les cérémonies des uns et des autres 
ont beaucoup d’analogie. 

J’ignore , je le répète , si ce qu’on dit de 
l’antiquité du culte de Boudh , est fondé ; 
mais l’on ne peut douter qu’il ne soit prati- 
qué dans une vaste étendue de pays. L’un 
des plus véridiques écrivains » qui aient parlé 
des nations qui vivent au-delà du Gange , 
donne le nom de Samona - Codom à l’image 
de Gaudma qu’adorent les Siamois. N’ayant 
resté que quatre mois dans le royaume de 
Siam , et ne pouvant , par conséquent , en 
avoir appris la langue, il a confondu deux 
mots différehs , Samona et Codom , mots qui 
désignent Codom ou Gaudma , dans son 
état d’incarnation. La diflérence entre les 
lettres C et G , provient de la manière de 
prononcer en diSérens pays,. Les Birmans 
articulent ce nom de Gaudma d’une façon 

* L’anteor semble confondre les bonzes et les lamas de 
la Chine , qui sont très-différens. Ce sont les lamas qui ) 
Touës au culte de Poe , sont vêtus de jaune. Les bonze* 
adorent différentes déliés , et portent des robes de diverses 
couleurs. Quelques-uns sont, dit -on, vêtus d’habil- 
lemens couleur de rose. ( Ifole du Traducteur ). 

* Laloubère. 
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ne permet guère de distinguer par quelle» 
lettre il commence. 

Le nom du Boudh des Indiens et des Bir- 
mans est prononcé par les Siamois , Pouth,- 
ou Poud , et par le vulgaire , Pou , qu’on 
peut croire , avec la plus grande vraisem- 
blance , avoir été changé par les Chinois en 
Foe*. M. Chambers * remarque que la ter- 
minaison tamulique en ou in met une frap- 
pante ressemblance entre Pouden et le Wo- 
den 3 des Goths. Tous ceux qui ont conversé 
avec les Indous instruits , savent que Boudh 
est le Dies Mercurii au mercredi 4 de toute 
l’Inde. 

Cependant la chronologie , qui doit tou- 
jours être regardée comme un guide plus sûr 
dans le sentier de la vérité , que des conjec- 
tures formées d’après la ressemblance des 

* M. Legentll affirme que les Cbinois i;econnoissent 
que Foe , objet de leur adoration , leur a été porté de 
ITnde. 

* L^un des membres de la société de Calcutta. 

* Woden, Ouoden, on Odin. 

* Les Anglais appellent ce jonr svednesday , qu’ils pro- 
noncent ouensday ; les Danois , les Suédois et les lïor- 
wégiens l’appellent onsdag, Quinevoitqne,cbeztoutét 
ces nations, ce mot signifie jour de Woden ou Odin?. 
( Note du Traducteur 
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mots et les étymologies , ne démontre pas , 
selon moi , d’une manière assez certaine , que 
Boudh et Woden soient le même personnage. 
L'époque de la neuvième incarnation de V ish- 
nou, est de beaucoup antérieure au héros 
déifié de la Scandinavie. Sir William Jones 
dit que Boudh parut sur la terre mille qua- 
toize ans avant la naissance du Christ. Wo- 
den ou Odin , vivoit dans un temps peu éloi- 
gné de celui où naquit le Christ , puisque , 
suivant quelques écrivains, il étoit contem- 
porain de Pompée et de Jules-César. L’au- 
teur des antiquités du Nord le fait vivre 
soixante-dix ans avant l’ère chrétienne. Sui- 
vant les Birmans, leur Gaudma doit avoir 
vécu cinq cents ans avant Odin. 

Peut-être' osera-t-on dire qu’un si grand 
espace de temps doit être regardé comme 
une simple erreur de calcul. Mais si cette 
supposition se rapporte , non au conquérant 
du Nord , mais à l’originale déité d’Odin , 
on trouvera qu’il n’y a pas moins de difi'é- 
rence entre ses attributs et ceux de Boudh , 
qui n’étoit qu’une incarnation de Vishnou , 
qu’entre les époques où ils ont vécu. La déité 
dont la doctrine fut introduite dans la Scan- 
dinavie , étoit un dieu de terreur , et ses ado- 
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ratenrs portèrent la guerre et la désolation 
dans tous les pays où ils pénétrèrent. Le 
neuvième Avatar*, au contraire, parut avec 
l’olive de la paix , et ne vint dans le monde 
que pour empêcher de répandre du sang*. 
Des difi'érences si marquées doivent naturel- 
lement nous faire douter que Boudh et Odin 
soient la même personne. Leurs doctrines 
sont diamétralement opposées , et les temps 
où ils vécurent , très-éloignés l’un de l’autre. 

Si l'homme , dont les vastes connoissances 
ont si récemment illustré l’Orient3,avoit plus 
long-temps vécu pour l’instruction du monde 
et le bonheur de ses amis, il auroit sans doute 
éclairci cette difficulté , et déchiré le voile 
ténébreux qui couvre encore en partie les 
religions de l’antiquité. Ce sujet , tel qu’il est 
encore 4 ; offre un vaste champ à ceux qui 

' Voyez ce que M. Mavurice dit du neuvième Avatar ^ 
dans son Histoire de ITodostan. 

* L'on a vu plus haut que c'est lui qui défendit de 
tuer des animaux. 

* Peut-être est-il inutile d’observer que je parle de sir 
"William Jones. 

i 

* Le général "Vallancey, si justement célèbre par ses 
connoissances dans les antiquités de son pays , est plei- 
nement convaincu que les Indous sont venus jadis en 
Angleterre et en Irlande ; et certes ce qu’il dit à ce 
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Veulent établir de nouveaux systèmes et 80 
perdre dans des conjectures imaginaires. Mais 
comme il est chaque jour plus probable qu’on 
pourra enfin démontrer que tous les cultes 
religieux remontent à une source première 
et sacrée , les recherches qui y ont rapport 
deviennent aussi plus intéressantes , et ré- 
veillent beaucoup d’idées sérieuses dans l’es- 
prit de ceux qui réfléchissent. 

Il seroit , sans doute , non moins inutile 
qu’ennuyeux, de conduire mes lecteurs à tra- 
vers les labyrinthes des fables mythologiques 
et des allégories extravagantes qui envelop- 
pent la religion des sectateurs Boudh , aussi 
bien que celle des adorateurs de Brahma. Il 
suffit d’observer que les Birmans , adoptant 
la métempsycose, s’imaginent qu’après un 
certain nombre de transmigrations, les âmes 
seront admises dans le paradis qui est sur 
la montagne de Mérou', ou envoyées dans lo 
lieu où celles des méchans doivent être pu- 

sujet, mérite beaucoup d’attention. Voyez la Collection 
orientale du major Ouzeley, tome II. 

* Merou signifie le pôle , et selon le savant capitaine 
"Wilford, c’est le pôle céleste des Indoos, autour du- 
quel ils placent le jardin d’Indra, qu’ils représentent 
comme un séjou^- de délices. 
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m'es. Ils regardent la clémence comme le 
premier attribut de la divinité , et ils lui ren- 
dent grâce de ce qu’elle étend sa miséricorde 
sur toutes les créatures : — « Gloire à toi , 
» ô dieu , sous la forme de la miséricorde ! » 
• Les loix des Birmans ont, ainsi que leur 
religion , une origine commune avec celle des 
ludous; et dans le lait, on ne peut guères 
séparer leurs loix de leur religion, La divi- 
nité même révéla à Menou ces loix sacrées 
en cent mille vers*. Menou publia le code; 
et elles ont , depuis , été commentées par les 
munis , ou anciens philosophes^, dont les ou- 
vrages forment ce qu’on appelle le Dherma 
sastra, c'est-à-dire, le corps des loix. 

Les Birmans appellent ordinairement leur 
code , Derma sath , ou sastra. Ce n’est qu’un 
des nombreux commentaires des loix de 

* Slociis. 

* Le code des Gentons traduit en anglais par M. 
Halhed, est une compilation des différens commen- 
taires qui ont été faits sur Menou. Menou étoit , suivant 
les Indous J le petit-fils de Brahma, le premier dea 
êtres créés. Son ouvrage est la base de toute la jurispru- 
dence indienne. Le savant William Jones l’a traduit ea 
anglais *. 

* J'espère pouToir le publier bieutèt en français, t Voit d% 
Traducteur ). 
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Menou. Je fus assez heureux pour me pro- 
curer une traduction * des passages les plus 
remarquables du code birman ; et , à ma très- 
grande surprise, Je trouvai qu’elle corres- 
pondoit parfaitement à line version persane 
du code d’Arracan , qui est en ma possession. 
D'après les recherches que ce rapport me 
donna occasion de faire , j’appris que les loix 
et la religion des Birmans avoient été intro- 
duites dans le royaume d’Ava par les Arraca- 
niens , et venoicnt originairement de l’île de 
Ceylan*. 

Le code des Birmans est rempli de la plus 
saine morale ; et il l’emporte de beaucoup , 
suivant moi , sur tous les commentaires in- 
dous , pour la perspicacité et le bon sens. II 

' Elle avoit été faite en latin par le père 'Vincento 
San Germano, missionnaire à Rangoon. 

* Une preuve incontestable que las Birmans recon- 
noissent que les Cingalais sont plus anciens qu’eux , et 
leur ont transmis leur religion et leurs loix , c’est que 
l'empereur d’Ava a envoyé , depuis peu d’années et à 
deux différentes reprises , deux savans à Ceylan , afin 
de se procurer les livres originaux qui contiennent les 
principes de cette reUgion et de ces loix. Dans une de 
ces occasions le ministère birman s’adressa au gouver- 
neur-général du Bengale, pour le prier de protéger les 
personnes qu’il envoyoit à Ceylan. 
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contient des loix spéciales pour presque tou» 
les genres de crimes qui peuvent être commis. 
11 rapporte de nombreux exemples de cha- 
cun de ces crimes , et il y joint les dé- 
cisions des sages , afin de guider l’inexpé- 
rience en cas de difficulté. L’ordalie et la 
malédiction sont les seules choses absurdes 
qu’on trouve dans ce livre , qui , en outre , ^ 
peut paroître peu décent aux yeux d’iin 
I européen , dans quelques loix relatives aux 
femmes. Mais, de même que celui de l’im- 
mortel Menou , il dicte leur devoir aux princes 
et aux magistrats , avec un langage mâle, 
austère et énergique ; et l’exhortation qui le 
termine est remplie , à la fois , de noblesse et 
d’onction. Je vais traduire quelques passages 
qui en donneront une idée. 

« L’on peut comparer un pays opprimé à 
» du lait dans lequel on a mis de l’eau. Dès 
» que l’eau est mêlée avec le lait elle lui fait 
U perdre sa douceur : de même foppressîon 
» ruine le plus beau , le plus florissant pays. 
» Le royal surkaab < n'habite que le bord des 
» plus claires eaux ; ainsi' un prince ne peut 
» jamais être heureux dans un empire qu’il 

' L’oiseau appelé Butor. Surkaab est un mot perMii| 
employé par le traducteur musoimaD. 
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» opprime. En buvant du lait pur , le palais 
» est flatté , et le corps se fortifie ; mais quand 
N le lait contient de feau , il fait moins de 
M plaisir , et les sources de la sauté s’afl'oi- 
M blissent. 

» Un prince sage est comme une épée bien 
» tranchante, qui d'un seul coup passe à tra- 
» vers une colonne , sans que l’édifiçe en soit 
» ‘ébranlé. Avec la même force, le discerne- 
» ment du prince pénètre les avis qu’on lui 
» donne. 

» Un prince est non moins précieux à son 
» peuple , que le médecin à un malade , que 
» la lumière à ceux qui sont dans les ténèbres , 
» que la vue à rhoinrae qui favoit perdue , 
» et à qui on vient de la rendre.' Il est pré- 
» cieux à son peuple , comme la clarté de la 
» lune l’est à ceux qui voyagent pendant une 
» nuit d’hiver , et comme l’est à feulant le 
» lait qu’il tire du sein de sa mère u . 

Le code menace ensuite d’un châtiment 
tenible le monarque oppresseur et le juge 
corrompu. Voici ce qu’il annonce à ce der- 
nier. ' 

« La punition de celui qui juge avec ini- 
3» quité et décide contre le sentiment de sa 
» conscience , sera plus grande que s’il a voit 

» égorgé 
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» égorgé mille femmes , cent prêtres ou mille 
» chevaux ». 

Le livre est terminé par les paroles sui- 
vantes : — a Ainsi ont parlé les savans ; ainsi 
» ont prononcé les sages; que les procès puis- - 
» sent cesser entre les hommes , et les contes- 
» tâtions être bannies de la terre ; que les 
» magistrats et les juges interprètent les loix 
» telles qu’tlles sont ici écrites ; qu’ils les in- 
» terprètent aussi bien que leur intelligence 
» le leur permet , et suivant ce que leur dicte 
» leur conscience ; que le bien de leur pays 
» et le bonheur du genre humain soient leur 
» étude continuelle , et l’unique objet de leur 
» attention ; qu’ils se ressouviennent sans cesse 
» de la dignité du roulah ^ et du brahme^ , 

» et qu’ils les traitent avec la vénération 
» due à leur sacré caractère; qu’ils aient un , 
» respect convenable pour tous les hommes ; 

» qu’ils défendent le foible contre l’oppres- 
» sion ; qu’ils servent d’appui à l'infortuné, et 
« que, dans les cas particuliers , ils adoucis- 
t> sent la sévérité d’une justice vengeresse. 

» Le devoir d’un prince et des magistrats 

’ Nom que les Ari acauiens donnent aux rhahaani ou 
prêtres. . 

* ]Nom des prêtres indoas. 
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» qui le secondent , est de régler sagement 
» la police intérieure de l’empire ; d’aider et 
» de Favoriser les laboureurs , les marchands , 
» les fermiers et tous ceux qui exercent 
» quelqu’art ou cpielque métier , pour les voir 
}) chaque Jour prospérer. Ils doivent faciliter 
J) tous les actes de charité ; encourager le 
» riche à secourir le pauvre , et seconder gé- 
» nereusemenl tous les pieux et louables des- 
» seins. Quelles que soient les actions ver- 
» tueuses auxquelles ils auront contribué 
» par leur protection et par leur exemple ; 
» quels que soient les secours qui seront 
» donnés et le bien qui sera fait par leur iu- 
» fluence , tout cela sera conservé dans les 
» fastes du ciel , et quoique ces dons soient 
» les dons d’autres personnes , la sixième 
» partie leur en sera attribuée ; et au dernier 
}) jour, à l’heure solennelle et terrible du ju- 
w gement , l’ange * le leur montrera sur la 

table de diamant , où sont écrites toutes les 
» actions humaines. Mais si , au contraire , 

» ils dédaignent la prospérité du peuple , s’ils 
» laissent sommeiller la justice , s’il s’élève 
•» des querelles , si le vol , le brigandage et 
a le lâche assassinat s’étendent dans les plai- 

* L’esprit appelé Tbasiami. 
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» nés , si tous les crimes se commettent par ' 
» leur négligence ».la sixième partie leur en ^ 
» sera imputée, etietombera sur leurs têtes 
») avec une vengeance si formidable que la, v 
» langue ne peut l’exprimer , ni la plume la , 
» décrire ». 

Des loix ainsi dictées par la religion sont, 
)e crois , administrées avec équité. La justice 
criminelle des Birmans est douce en certain- 
cas , mais rigide dans d’autres. Quiconque est ^ 
coupable d'une usurpation de pouvoir , ou dé ' 
quelque crime qui implique haute trahison , 
subit le châtiment le plus sévère. La première 
fois qu’un homme commet un vol , il n’encourt 
pas la peine de mort, à moins que la valeur^ 
de l’objet dérobé ne soit de plus de 800 tac-’ 
kals* , ou qu’il n’y ait eu en même temps - 
meurtre ou mutilation. Dans le premier cas , 
on imprime un cercle sur chaque joue da-' 
coupable, avec une aiguille et de la pondre àl 
laquelle on met le feu, et on lui grave, de la. 
même manière , sur la poitrine le mot î>o/cur , , 
avec le nom de chose qu’il â prise. Lorsqu’il 
vole ime seconde fois , on le prive d’un bras ; 
et enfin, pour iin troisième vol, on lui tranche 

* Environ ZOO livres sterling. 
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la tête , exécution que les bourreaux binnana 
font avec une singulière adresse. 

La ville d’Uramerapoura est divisée en 
quatre juridictions , à la tête de chacune des- 
quelles il y a un maywoun. Cet officier , qui, 
dans les provinces , est un vice-roi , ne repré- 
sente à ümmerapoura qu’un simple maire , et 
préside une cour de justice civile et crimi- 
nelle. Dans les aff aires capitales , où il s’agit de 
la peine de mort, il transmet par écrit l’instruc- 
tion du procès et son opinion au lotou , c’est- 
à-dire à la chambre où siège le conseil d’état. 
Après un sérieux examen du procès , le con- 
seil en fait le rapport à l’empereur , qui fait 
grâce au coupable, ou ordonne sa punition. 
Le maywoun est toujours obligé d’être témoin 
de l’exécution de la sentence. 

, Les affaires civiles peuvent être portées de 
la cour, du maywoun au lotou. Mais cette 
translation occasionnetoujours de très-grands 
frais. 11 y a des avocats qui dirigent les parties 
et plaident leur cause. Huit avocats seule- 
ment ont le droit de plaider au lotou. Ils 
portent le titré àîamindozaan. La rétribu- 
tion ordinaire d’un avocat est de cinq tackals, 
qui équivalent à seize schelings <. Mais le 

‘ l8 francs io centimes. 
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gouvernement retire de grands profits de 
tous les procès jugés au lotou. 

Dans nulle autre contrée de l'Orient l’éta- 
blissement du souverain n’est réglé avec plus 
d’ordre et de précision qu’à la cour birmane. 
Il est splendide sans prodigalité , et nombreux 
sans confusion. Lorsque J’étois à Uinmera- 
poura , les personnages les plus distingués 5 
après l’empereur , étoientsaprincipaleépouse, 
Nandoh-Praw , dont il n’avoit point d'enfans 
mâles ; la seconde reine , Mayak-Nandoh, qui 
avoit deux fils; l’engée Tekien^, ou prince 
royal , et le pée Tckien , ou prince de Prome. 
Les princes de Thongo , de Bassien et de 
Pagahm sont nés de concubines lavorites. 

L’engée Tekien est marié, et a un fils et 
deux filles, tous très-jeunes. Le fils de ce 
prince a la préséance sur ses oncles , parce 
que la couronne échoit aux héritiers mâles 
en ligne directe. 

A la suite des princes du sang royal , sont 
les woungées ^ , ou principaux ministres 
d’état. Ils doivent être au nombre de quatre; 
mais il y a , depuis long-temps , parmi eux , 

* Souvent appelé engée ou engy Praw. 

• TVoun signifie fardeau , et woungée , qui est un mot 
composé , veut di^ ; porteur du grand Jardeau, 

Tome IL M * 
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une place vacante. Les woungdes ( Voyez 
PI. VIII. ) forment le grand conseil de la 
nation. Chaque jour , excepté celui du sabath 
birman , ils siègent dans le lotou , depuis 
midi jusqu’à trois ou quatre heures , et même 
plus tard , lorsque les affaires l’exigent. C’est 
d’eux qu’émanent les ordres pour les inay- 
wouns , ou vice-rois des différentes provin- 
ces. Ils surveillent tous les autres départe- 
mens , et dans le fait , ils gouvernent l’empire, 
sous l’inspection du monarque , dont la vo- 
lonté est absolue et le pouvoir illimité. 

Pour accélérer l’administration générale , 
quatre woundocks ( Voyez PL IX. ) sont 
adjoints aux woungées ; mais leur autorité 
est très-inlërieure à celle de ces derniers. Les 
woundocks siègent dans le lotou , avec voix 
consultative. Us donnent leur opinion , et si 
elle diffère de celle des autres , ils peuvent 
en faire mention; mais les woungées seuls 
décident. Cependant les woundocks sont sou- 
vent chargés de faire exécuter les mesures 
d’une grande importance. 

• : Quatre attawouns, ou ministres de l’inté- 
rieur , jouissent d’une influence qui quelque- 
fois s’oppose avec succès aux desseins des 
woungées , et à l’exécution dos mesures 
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pnsçs dans le lotou. Ces attawouns sont les 
conseillers particuliers de l’empereur, qui les 
choisit toujours d’après l’opinion qu’il a de 
leurs talens et de leur intégrité. Us ont à toute 
lieure accès auprès de lui , privilège dont ne 
jouit pas le principal woungée. oy. PL X. ) 

11 y a quatre premiers secrétaires , appelés 
seré-dogécs , qui ont sous eux un grand nom- 
bre d’autres secrétaires et de commis. ( t^or- 
PLX. ) 

Quatre nak-haan-gées assistent à toutes les 
délibérations du lotou , afin de prendre note 
de tout ce qui s’y passe , et d’en faire le rap- 
port. 

Les sandogaans * , qui sont, au nombre de 
quatre , règlent toutes les cérémonies , intro- 
duisent auprès de l'empereur les ministres 
étrangers , et portent à ce prince les messages 
du conseil d’état. 

Neuf sandozains^ n’ont d’autre occupation 
que de lire les pétitions présentées au conseil, 
les dépêches des gouverneurs et les autres 
écrits officiels. Tout écrit qui intéresse le 
public , ou qui est présenté au conscü d’état » 
se lit à haute voix. 

' Alaîtres de cérémonies. 

* Lecteurs. 
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Les quatre maywouns dont j’ai déjà fait 
mention , et qui président à l’administration 
de la justice dans Ummerapoura , sont bornés 
à leurs fonctions magistrales. Ils n’ont des 
relafions aveo le lotou que pour lui rendre 
compte des affaires majeures , et pour rece- 
voir ses ordres. 

La place d’assaywoun , ou payeur-général , 
est aussi d’une haute importance. Elle est au- 
jourd’hui remplie par un des woungées , qui , 
en conséquence , a le titre d’assay-woungée. 

Il y a plusieurs autres officiers de distinc- 
tion , qui n’ont aucune part ostensible à l'ad- 
ministration des affaires publiques. Tels sont 
le daywoun* , ou écuyer de l’empereur le 
chaingiwoun , ou maître des éléphans ; les 
wouns de la maison de la reine et de celle du 
prince royal. Chacun des jeunes princes a 
aussi sa maison. 

Le gouvernement birman ne reconnoît ni 
d’emplois , ni de dignités héréditaires. A la 
mort de ceux qui les possèdent ils retournent 
à la couronne. 

Le tsaloé * est le signe qui décore les nobles. 
Il y a plusieurs degrés de noblesse , lesquels 

• Porteur des armes» 

* Chaîne. 
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«ont distingués par le nombre de cordons ou 
de fils qui composent le tsaloé. Les bouts de 
ces fils sont attachés ensemble par des bos- 
settes. Trois fils simples et détachés marquent 
la noblesse inférieure ; trois fils de laiton élé- 
gamment tressés sont pour la noblesse d’un 
degré plus haut. Un autre degré en a six ; 
un autre neuf; et enfin le degré le plus élevé 
en a douze. Mais personne ne peut en porter 
un plus grand nombre , excepté l’empereur , 
dont le tsaloé en a vingt-quatre. 

J’ai déjà observé que tous les objets dont 
les Birmans font usage , soit comme habille- 
ment , soit comme ornement ou meuble por- 
tatif, indiquent toujours le rang de celui à 
qui ils appartiennent. Les hommes de diffé- 
rens rangs ont des fo^'mes diÜérentes et dé- 
terminées pour la boîte à betel , qu’un do- 
mestique porte toujours à leur suite , pour 
leurs boucles d’oreilles , pour leurs bonnets 
de cérémonie , pour les haruois de leurs che- 
vaux. Le métal même du crachoir et de la 
coupe doivent être difiërens , et lorsqu’il est 
d’or , il désigne un homme de haute considé- ' 
ration. Quiconque ose usurper les attributs 
d’un rang auquel il .n’a point droit , en est 
très-sévèrement puni. 
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L'habillement de cérémonie , que portent 
les Birmans, a de la grâce et de la noblesse. If 
consiste en une robe de velours ou de satin, 
à fleurs , qui descend jusqu’à la cheville du 
pied, et a un collet ouvert et des manches 
larges. Par-dessus cette robe ils ont un man- 
teau léger et flottant qui ne couvre que leurs 
épaules Ils sont coifiës de hauts bonnets de 
velours tout unis , ou brodés en soie , et ornés 
de fleurs d’or , suivant le rang de ceux qui les 
portent. 

Les boueles d’oreilles font partie de la pa- 
rure des hommes. Ceux des. nobles sont de 
petits tubes d’or d’environ trois pouces de 
long , de la grosseur d’une plume , et s’élar- 
gissant par un bout , ce qui leurdonne la forme 
d’un porte-voix. D’autres portent de gros 
morceaux d’or , qui ont été d’abord battus 
eu plaque, et ensuite roulés. Cette masse de 
métal forme un grand trou au bout de l’oreille, 
et par son poids , l’alonge quelquefois de plus 
de deux pouces. 

Les femmes birmanes ont aussi des parures 
-<jui les distinguent. Elles nouent leurs die- 
veux sur le haut de la tête , et mettent en- 

' Comme ie nuntcau que porlolenl autrefois en France 

les prélats et les abbés. 
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suite un bandeau , dont la ;brodcrie et les 
ornemens marquent leur rang. Elles portent 
une espèce de chemise qui ne passe pas la 
hanche , et quelles serrent avec des cordons 
pour soutenir leur gorge. Par-dessus cette 
chemise , elles ont une veste large , avec des 
manches sei-rées. Une longue pièce de toile, 
ou d’étofl’c de soie , leur ceint les i-eins , et 
fait deux Ibis le tour de leur corps en traînant 
jusqu’à terre. Quand les femmes de qualité 
vont en visite, elles ont une ceinture de soie, 

■ semblable à iin long schal , qui se croise sur 
leur poitrine , et dont fes bouts , rejetés sur 
leurs épaules , flottent avec grâce. 

Les femmes du peuple ne portent ordinai- 

■ rement qu’un vêtement fait comme une très- 
grande chemise. Ce vêtement enveloppe le 

• corps et est retroussé sous les bras ; il se croise 
- sur leur sein , qu’il cache à peine , et tombe 
. jusqu’aubas de la Jambe ; en sorte que , quand 

ces femmes mettent un pied en avant , elles 
laissent voir en partie le côté de leur jambe , 
jusqu’au dessus du genou. Cela peut paroître 
indécent à des yeux européens ; mais les Bir- 

• mans n’ont pas une telle idée , et n’y font 
' pas même attention. Quelques écrivains rap- 

• portent une anecdote scandaleuse sur l’ori- 
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gine de ce vêtement ; mais comme elle n’cst 
nullement fondée , il est inutile de la répéter. 
De temps immémorial les femmes birmanes 
se sont habillées de cette manière f et ont 
montré une grande partie de leur jambe , 
parce que le bas de la chemise , qui leur tient 
lieu de jupon , reste ouvert sur le devant au 
lieu d’être cousu. 

Lorsque les Birmanes se parent , elles tei- 
gnent en rouge leurs ongles et le dedans de 
leurs mains ; et pour cela elles se servent du 
suc d’une plante. Elles sèment aussi sur leur 
sein de la poudre de bois de sandal , ou d’une 
écorse d’arbre qu’on apelle sounneka. Quel- 
ques femmes en frottent aussi leur visage. 

Les femmes et les hommes peignent leurs 
paupières et leurs dents en noir. Aussi leur 
bouche a un grand désagrément aux yeux d’un 
Européen , désagrément qui est encore aug- 
menté par l’habitude qu’ils ont de mâcher 
continuellement des feuilles de betel. \ 
Les Birmans d’un haut rang , quand ils 
ne sont point en habit de cérémonie , portent 
une veste étroite, à manches longues, faite 
avec de la mousseline ou du très-beau nankin 
fabriqué dans le pays. Ils ‘ont aussi uneies- 
puce de pagne eu soie , qui leux ceint les r^ius. 


. Les hommes qui travaillent sont ordinaire- 
ment nus jusqu’au milieu du corps. Dans le 
temps du froid , ils font grand cas d’une ca- 
pote ou d’une veste de drap d’Europe. 

Les Birmans ont les traits du visage bien 
plus ressemblans à ceux des Chinois qu’à 
ceux des Indous. Les femmes, et sur-tout 
celles des provinces septentrionales de l’em- 
pire, sont plus belles que celles de l’Indos- 
taii ; elles n’ont pourtant pas leurs formes 
délicates ; mais elles sont bien faites , et , en 
général, disposées à prendre de l’embonpoint. 
Leurs cheveux sont noirs , longs et épais. 

Les hommes n’ont pas une haute stature ; 
mais ils sont robustes et très-agiles. Ils con- 
servent long-temps un air de jeunesse , parce 
qu’au lieu de se razer, ils s’arrachent la barbe 
avec de petites pinces. Ils se font , en se tâ- 
touant , des figures très-bizarres sur les bras 
et les cuisses , parce qu’ils s’imaginent que 
c’est un charme capable d’empêcher l’efiêt des 
armes de leurs ennemis. ( Voy. PI. XI ). 

Les Birmans de l’un et de l'autre sexe ne 
sont pas aussi propres que les naturels du 
Bengale , parce que , chez ces derniers , les 
ablutions journalières sont im devoir à la 
fois moral et religieux. 
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T/CS filles birmanes sont , dès l’enfance , 
accoutumées à tourner tellement leurs bras 
en dehors , qu’on croiroit qu’ils sont dislo- 
qués. Quand elles les étendent , le coude so 
trouve caché et le dedans du bras est en 
avant et plié en sens contraire. Aussi dans 
les gravures qui accompagnent cet Ouvrage, 
les bras pendant des lêmmes paroisseut être 
cassés. Ils sont pourtant représentés avec 
beaucoup d’exactitude. ( Voyez les Planches 
VIII, IX, X et XI). 

Les Birmans ne marient jamais leurs en- 
fans avant qu’ils aient atteint l’âge de puberté'. 
Leurs mariages sont des actes purement ci- 
vils ; la juridiction ecclésiastique n’y entre 
pour rien. Les loix birmanes défendent la 
polygamie, et ne r^connoissent qu’une lêiume 
qui porte le titre de mica. Cependant les 
concubines sont admises par ces loix mêmes, 
et on peut en avoir un nombre illimité. Un 
homme peut répudier sa femme dans des 
cas particuliers ; mais les frais que coûte la 
répudiation sont immenses. Les concubines, 
qui vivent dans la même maison que l’épouse 
légitime , spnt obligées , par la loi , de la ser- 

* On sait qu’au contraire les Indous les marient e*ces- 
liveraent jeunes. ( Note du Traducteur ). 
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■V Jr ; et quand elle sort de chez elle , ce sont 
ces t'emmes qui l’accompagnent, et portent 
sa carafe , sa boîte à betel , son éventail , et 
les autres choses dont elle a besoin. Quand 
un homme meurt, ses concubines, lorsqu’elles 
sont esclaves, deviennent la propriété de sa 
veuve, à moins qu’il ne les ait allranchies 
par un acte authentique. 

Quand un jeune birAian désire de se marier , 
sa mère ou sa plus proche parente le propose 
en particulier aux parens de la fille sur laquelle 
il a Jetté les yeux. Si cette proposition est 
agréée, quelques-uns de ses amis se rendent 
diez la fille , et font les arrangemens pour la 
dot quelle doit avoir. Le jour de la noce, le 
jeune homme envoie dès le matin à la jeune fille 
trois loungis ^ , trois tubbeks *, et trois pièces 
de mousseline , avec les boucles d’oreille , les' 
bracelets et les autres joyaux que sa fortune lui 
permet de donner. Les parens de la femme 
préparent un grand festin , et on passe le con- 
trat de mariage. Les nouveaux époux man- 
gent du même plat. Le mari présente à la 
femme du thé mariné 3 qu’elle accepte , et elle 

' Ces pièces d’étoHes qui tiennent lieu de jupons. 

• Ceintures. 

’ Lœpack. . 
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lui en offre à son tour, qu’il reçoit également. 
Toute la cérémonie se borne à cela, et n’est 
jamais suivie , de la part de la jeune épouse 
et de ses amies , de ces disputes , de ces ré- 
sistances opiniâtres que les filles de Sumatra 
opposent à l’ardeur d’un nouveau marié * . 

Quand un birman meurt sans avoir tait 
un testament, ses enfans légitimes héritent 
des trois quarts de son bien , mais non pas 
par égale portion. Le quatrième quart appar- 
tient à sa veuve, qui est tutrice des eniàns, 
et garde leur bien jusqu’à ce qu’ils aient' at- 
teint leur majorité. 

Les funérailles des Birmans se font avec 
beaucoup de solennité et de grandes démons- 
trations de douleur. Le corps est mis dans 
un cercueil , et des hommes le portent sur 
leurs épaules. Le convoi marche très-lente- 
ment. Les parens suivent le corps en habit 
de deuil , et des femmes payées pour celà le 
précèdent en chantant une hymne funèbre. 
Les Birmans brûlent le corps de leurs morts , 
excepté celui des pauvres qu’on enterre ou 
qu’on jette dans la rivière , parce que la cé- 
rémonie du bûcher coûte très-cher. 

Lorsqu’on brûle un mort, on place son 

’ Vojea THistoire de Sumatra, par M. Itfarsden. 

/ cercueil 
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corcücil sur un bûcher de six à huit pieds de 
haut, fait avec des pièces debois bien sec, entre 
lesquelles on laisse assez d'espace pour que 
la circulation de l’air en augmente la flamme. 
Les rhahaans, récitant des prières adressées 
à Gaudma , marchent autour du bûcher jus- 
qu'à ce qu’il soit réduit en cendres ; ensuite 
ils recueillent les os du mort et les déposent 
dans un tombeau. Le corps des personnages 
d’un haut rang, tel qu’un siredaou ou grand- 
prêtre d’une province, un maywoun, un 
woungée, un membre de la famille royale, 
est embaumé et conservé six semaines ou 
deux mois , avant d’être placé sur le bûcher 
funéraire. Pendant tout ce temps-là , il reste 
pompeusement exposé dans un kiouin ou dans 
quelqu’autre édifice religieux. Mais s’il est 
mort dans la capitale, il est placé dans un saloa 
sacré , magnifiquement orné de dorures et 
uniquement consacré à cette pieuse cérémo- 
nie. L’on m’a dit que le miel étoit le principal 
ingrédient dont on se servoit pour empêcher 
la putréfaction des cadavres. 

Je n’ai pu juger de la population de l’em- 
pire birman que d’après ce que j’ai appris du 
nombre des cités , des villes et des villages 
qui y sont. Une personne qui devoit bien 1« 
Tome II. N 
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savoir, et qui n’avoit aucun motif de me trom- 
per, m’a assuré que ce nombre s’élevoit à huit 
mille , sans y comprendre les villes et les 
villages de l’Arracan. Si cela est exact, comme 
je n’ai aucune raison d’en douter , on doit 
compter que chaque ville et chaque village 
contiennent , les uns dans les autres , trois 
cents maisons et chaque maison six personnes. 
Or , le nombre de leurs habitans doit être de 
quatorze millions quatre cent mille. 

Peu de birmans vivent dans des habitations 
isolées. Ils se rassemblent ordinairement en 
petites sociétés et ibmient des villages qu'ils 
appellent rouas. C’est pourquoi si l’on porte 
le nombre de tous les habitans de l’empire, 
en y comprenant ceux de l’Arracan , à dix- 
sept millions , le calcul ne pourra qu’être très- 
erronné. Je crois même qu’il sera plutôt au- 
dessous qu’au-dessus de ce qu’il devroit être. 
Toutefois ce n’est qu’une conjecture , parce 
que je n’ai, je le répète, d’autres données 
que celles que je viens de rapporter. 

Quant aux revenus de l’état , j’avoue qu’il 
m’a été impossible de me procurer les ren- 
seignemens nécessaires pour me mettre à 
même de les apprécier. Suivant la loi sacrée 
■qu’on trouve dans le chapitre qui traite des 
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devoirs du monarque, le dhazameda*, c’est- 
à-dire , le dixième de tous les produits , doit 
appartenir au gouvernement. L’empereur a 
également droit de prélever un dixième sur 
toutes les marchandises étrangères qui en- 
trent dans ses états. Les droits de douane 
sur les objets d’importation, ainsi que ce que 
le gouvernement retire des produits des terres 
et des manufactures , se perçoit presque tota- 
lement en nature. On en convertit une petite 
partie en argent , et le reste est distribué 
comme il a été reçu, et devient le salaire des 
gens employés par la cour. Les princes du 
sang , les grands officiers de l’état , les gou- 
verneurs de province , reçoivent en apanage 
des provinces , des cités , des villages , des 
fermes pour maintenir leur dignité, ou à titre 
de récompense ; et dès-lors ils jouissent 
pleinement des revenus de ces biens. 

Le trésor impérial ne donne de l’argent 
que dans des occasions extraordinaires , et 
lorsqu’il ne peut absolument s’en dispenser. 
On alloue à unbommeles émolumens d’un em- 
ploi ; à un autre un poste où il peut percevoir 
certains droits ; un troisième reçoit une terre ; 
et chacun est ainsi payé proportionnément 

' Y oyez l’Appendice. 
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à la place qu’il occupe et aux services qu’il 
rend. Par ces concessions ils sont non- 
seulement obligés à une servitude person- 
nelle , mais tous ceux qui dépendent d’eux 
y sont également assujétis. Ils s’appellent les 
esclaves de l’empereur , et leurs vassaux sont 
appelés leurs esclaves. Ces concessions les 
obligent aussi à servir à la guerre , comme à 
remplir les devoirs civils de leur place. 

Ainsi le gouvernement birman ofl're , à 
Irès-pcu de chose près , le tableau de ce 
qu’on voyoit en Europe dans ces siècles de 
ténèbres , où , jioeélcranl la décadence de 
l’empire romain, les barbares du nordétoient 
venus y établir la tyrannie féodale. 

Quoique le système q\ie suit ce gouverne- 
ment rende très-difficile , et peut-être impos- 
sible, d'apprécier le montant des revenus de 
l’empereur , on prétend que ce prince possède 
des richesses immenses ; et certes , on ne peut 
guère en douter, cpiand on songe que de tout 
l’argent fpii entre dans ses caisses , une très- 
petite partie seulement repasse dans la cir- 
culation. L’accumulation de l’argent est une 
des maximes favorites de la politique orien- 
tale. On voudroit en vain faire concevoir à 
un prince indien qu’il seroit véritablement 
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plus riche et mieux afiermî sur son trône , 
si le numéraire étoit répandu parmi ses su- 
jets , qu’il ne l’est avec des trésors immenses 
entassés dans des caveaux , et cachés avec 
tout le mystère et l’adresse dont peut être 
capable la sordide avarice. 
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CHAPITRE IX. 

Établissement militaire. — Infanterie. 
— Cavalerie. — Armuriers. — Cha- 
loupes DE Guerre. — Poudre a Cano.m 

CONNUE DEPUIS LONG-TEMPS. — ArMES. 

— Nourriture. — Climat. — Sol. — 
Productions. — Minéraux. — Pierres 
PRÉCIEUSES. — Commerce. — Monnoie. 
Poids. — Mesures."^ Caractère des 
Habitans. — Point jaloux. — Bar- 
bares A LA Guerre. — La Mendicité 
inconnue chez les Birmans. — Ani- 
maux. — Manière de diviser le Temps. 
— Musique. La'ncage. — Etendue 
de l’Empire. — Fleuves et Rivières. 


\Js pourroit appeler les Birmans un peuple 
de soldats, puisque chez eux tout habitant 
est sujet à réquisition pour le service mili- 
taire , et on regarde le métier de la guerre 
cQmme le plus honorable. Leur établissement 
militaire régulier, n’est cependant pas bien 
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considérable; il ne comprend que la garde 
du roi et le nombre de troupes nécessaires 
pour la police de la capitale. Quand il est' 
question de lever une armée , un ordre émané 
du palais impérial , enjoint aux vice-rois des 
provinces et aux miougées des districts do 
rassembler un certain nombre d’hommes dans 
un lieu et à un jour marqués ; quelquefois 
sous le commandement du vice-roi lui-même, 
mais plus souvent sous celui d’un oflRcier in- 
férieur. La levée se fait en raison de la po- 
pulation ^ que l’on estime d’après le nombre 
de maisons enregistrées que contient la pro- 
vince ou le district. L’administration provin- 
ciale détermine les charges de chaque maison. 
Toutes les deux, trois ou quatre maisons, 
doivent ordinairement fournir un homme ou 
payer en argent trois cents tackals , qui font 
environ quarante ou cinquante livres ster- 
ling Le gouvernement fournit des armes , 
des munitions , et , je crois , une certaine 
quantité de grain par jour à ce nouveau sol- 
dat; mais il ne lui donne point de solde. ‘Les 
parens de chaque conscrit répondent de sa 
bonne conduite ; en conséquence, ils sont 
soigneusement gardés en otages dans les dis- 

' 960 à io8o francs. 
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trîcts qu’ils habitent. Eu cas de désertion on 
de trahison , l’épouse innocente , les enlans 
et les parens du coupable, sont impitoyable- 
ineut traînés au supplice ; la lâcheté même 
d'un individu, expose samalheureuse iâmilleà 
une peine capitale. Cette loi atroce, qui s’exé- 
cute avec rigueur , doit avoir un prodigieux 
cü'et sur l’esprit du soldat , soit pour l’empê- 
cher de quitter ses drapeaux , soit pour l’ex- 
citer à des efiorts de courage ; et c’est peut- 
être le seul moyen certain de faire aQronter 
le danger à des hommes qui ne connoissent 
pas le sentiment de l'honnaur , et n’appré- 
cient pas l’avantage de soutenir la gloire de 
leur nation. 

Le roi a une garde régulière d’infanterie 
et de cavalerie. Les fantassins sont armés de 
sabres et de fusils. Les cavaliers ont une 
lance de sept à huit pieds de loi\g , dont ils 
se servent avec beaucoup d’adresse ; aussi ne 
font-ils presque jamais usage d’aucune autre 
arme. L’infanterie n’a point d’uniibrme. Je 
ne peux pas bien dire quel est le nombre des 
hommes qui composent cette troupe; car il y 
a sur. cela diflérentes versions. Sept cents 
hommes sont t'-ujours de service , tant dans 
Vintéri«.ur qu'aux poitas du palais. Je pense 
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eji avoir vu environ deux raille le jour où je 
fus présenté , et je ne doute pas que toutes 
les troupes qui se trouvoient dans la ville , 
ne fussent sous les armes à cette occasion. 
On m’a dit qu’il n’y avoit que trois cents 
hommes de cavalerie dans Ummerapoura , 
mais qu’il s’en trouvoit environ deux mille , 
en petits détachemens séparés , dans les dis- 
tricts des environs. 

Pour la garde à cheval de l’empereur , ou 
choisit des naturels du Cassay , parce qu’ils 
sont hien meilleurs cavaliers que les Bir- 
mans. M. Wood , qui en a vu quelques-uns 
faire l’exercice, m’a dit qu’ils étoient à-peu- 
près comme ceux d’Asam. Ils montent à che- 
val comme tous les Orientaux, avec des 
étriers courts et les rênes lâches ; leurs selles 
sont dures et élevées , et on voit suspendus 
des deux côtés deux grands morceaux de 
cuir , de forme circulaire , peints ou dorés , 
d’après la qualité du cavalier ( V. PL Xll'). 
Leur habillement est fort joli. Ils ont un 
juste-au-corps qui leur descend jusqu’à moi- 
tié cuisse , et sur la tête un turban de drap , 
roulé fort serré et tressé , formant un cône 
élevé et élégamment recourbé en arrière. Les 
chevaux d’Ava sont petits, mais vils et vi- 
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goureux. Les Birmans ne suivent pas, pour 
leurs chevaux, la coutume des autres peuples 
de l’Orient. Ils les coupent , ce qui les met 
en état de les entretenir à peu de frais et 
sans peine , et d’en laisser paître un grand 
nombre ensemble, sans craindre qu’ils se bat- 
tent et se fassent du mal. On embarque beau- 
coup de ces chevaux sur les vaisseaux chargés 
de bois , qui vont à Madras et dans d’autres 
endroits de la côte, où on les vend très-avan- 
tageusement. 

I-e gouvernement d’Ava est fort attentif, 
en temps de paix , à ‘se procürcr les moyens 
de faire la guerre. On m’a dit qu’il y avoit 
dans les magasins royaux vingt raille fusils ; 
mais s’ils ressemblent à ceux que j’ai vus , ils 
ne sont pas bien dangereux. Ils ont été por- 
tés, à diflérentes époques , dans le pays, par 
les vaisseaux qui commercent à Rangoun et 
dans d’autres parties de l’empire , et ce sont 
des armes de manufacture française , ou des 
fusils de rebut des arsenaux anglais dans 
l’Inde. Les Birmans aiment beaucoup leurs 
armes, et en prennent grand soin. Leurs ar- 
muriers , qui sont tous des naturels du Cas- 
say , les leur raccommodent ; mais elles sont , 
en général si mauvaises , qu’il n’est pas au 
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pouvoir de l’art de les rendre utiles. J’ai vu uu 
assez bon fusil de chasse , que l’on m’assura 
avoir été fait par un ouvrier cassayer. Il faut 
néanmoins avouer qu’on regardoit cela comme' 
un efibrt extraordinaire de génie. La personne 
qui me le fit voir , me présenta en même- 
temps un bambou, d’où sortoit, par le moyen 
d’un ressort , une courte lance de fer. C’étoit' 
aussi un ouvrage de l’armurier cassayer. 11 
paroissoit fait sur le modèle d’une canne an- 
glaise ; et quoique le travail n’en fut pas bien 
fini , cette imitation annouçoit du talent. 

La partie la plus respectable des forces 
militaires des Birmans, est, sans contredit,' 
leur établissement de chaloupes de guerre. 
Chaque ville considérable , située dans lé voi- 
sinage d’une rivière , est obligée de fournir 
un certain nombre dlionunes , et une ou plu- 
sieurs chaloupes , proportionnénlcnt à ses 
moyens.' Oii m’a assuré que le roi peut, en 
très - peu de temps , rassembler cinq cents 
de ces chaloupes. Elles sont formées d’uii 
tronc de teak , en partie creusé par le feu ,* 
et en partie ' t'aillé. Les plus grandes ont 
depuis quatre- vingt jusqu’à cent pieds dë 
long ; mais elles n’ont guères que huit pieds 
de large , et encore n’est-be pas-là la largeur 
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naturelle du tronc : on y met des allonges sur 
les côtés quand il est creusé. Elles portent 
depuis cinquante jusqu’à soixante rameurs , 
qui font usage d’une courte rame sur un 
pivot. La proue est formée du même mor- 
ceau, et a une surface plattc , sur laquelle ou 
place , en temps de guerre , une pièce de 
canon de six , de neuf et même de douze 
livres de halle. L’affût est arrêté par de fort 
verroux des deux côtés , et il y a souvent 
des pierriers à l’extrémité de la poupe. 

Les matelots ont une épée et une lance , 
qu’ils placent à côté d’eux, quand ils sont 
occupés à ramer. Indépendamment de l’é- 
quipage , il y a ordinairement trente soldats à 
bord, armés de fusils. Ainsi armés , ces vais- 
seaux vont en flottes à la rencontre de leurs 
adversaires; et lorsqu’ils sont en présence» 
ils forment une ligne de bataille , la proue 
tournée vers l’ennemi. L’attaque des Bir- 
mans est très - impétueuse ; ils avancent 
avec beaucoup de rapidité en entonnant un 
chant de guerre , tant pour encourager leurs 
soldats que pour intimider leurs ennemis , 
et régler les coups de rames. Ils tâchent , 
en général , de venir à l’abordage , en jetant 
le grapin ; et quand ils y parviennent , le 
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combat devient furieux , car ils ont beau- 
coup de courage , de force et d’agilité. Eu 
temps de paix , ils aiment à faire l’exer- 
cice dans leurs bateaux , et l’adi'esse avec 
laquelle ils manœuvrent m’a souvent fait pas- 
ser des momens très -agréables. Leurs cha- 
loupes n’étant pas fort élevées au-dessus de 
Peau , le plus grand danger qu’ils aient à 
courir , est d’être coulés bas par le choc 
d’une plus grande chaloupe qui les prend en 
flanc , danger que le pilote a appris à con- 
noître , et sur-tout à éviter. Il est étonnant 
de voir la facilité avec laquelle ils gouver- 
nent et s’évitent dans leurs combats si- 
mulés. Les rameurs sont aussi e.xercés à 
ramer en arrière , et à faire aller les cha- 
loupes la poupe en avant : c’est-là leur ma- 
nière de faire une retraite , et par ce moyen 
leur artillerie porte toujours sur leurs ad- 
versaires. Les plus grandes chaloupes de 
guerre ne tirent pas plus de trois pieds d’eau, 
truand il se trouve à bord une personne do 
distinction , on y place une espèce de bannu 
ou de dais , pour sa commodité , quelque- 
fois au centre de la chaloupe , et quelque- 
fois sur la proue. Les côtés de la chaloupo 
sont dorés Jusqu’à fleur d’eau , ou tout unis , 
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Relou le rang de la personne à qui elle appar- 
.tient. 11 n’y a que les princes du sang, ou 
les individus qui occupent les places les plus 
importantes , tels que les inaywoun des pro- 
vinces , ou les ministres d’état , qui puissent 
avoir des chaloupes dorées. 

11 n’est pas du tout improbable que l’usage 
de la poudre ne lût connu dans l’Inde avant 
qu’on en eût découvert les cH'ets dans l’Occi- 
dent; mais il n’y a aucune raison pour croire 
que les naturels d’Ava aient eu de la raous- 
queterie avant que les Européens leur en eus- 
sent enseigné la méthode. D’après les relations 
indiennes , il se fabriquoit des canons dans 
l’Orient long-temps avant l’époque où les Eu- 
ropéens y ont formé des établissemens ; mais 
cette artillerie ne pouvoit se transporter qu’a- 
vec beaucoup de difficulté , et il étoit impos- 
sible de s’en servir en campagne. C’étoit des 
barres de fer de forme cylindrique, grossiè- 
rement réunies, mais d’une force considérable 
et d’un poids énorme , que l’on mettoit sur 
un rampart ou sur une tour, et avec les- 
quelles on lançoit de grosses pierres sur l en- 
iiemi. Ce furent les Portugais qui introdui- 
sirent les premiers l’usage des fusils dans les 
royaumes de Pegu et d’Ava; et mallieureu- 
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sement pour les habitans , ils aiment mieux au- 
jourd’hui cette arme que celles de leur pays , le 
sabre et la lance ; préférence qui leur est très- 
funeste , car il n’y a rien de plus mauvais que 
les fusils qu'ils possèdent ou qu’ils peuvent se 
procurer. Les armes du pays , sont la lance , 
la javeline , que l’on jette avec la main , l’ar- 
balète et le sabre. Les Birmans se servent 
de ce dernier , non - seulement comme d’un 
instrument de guerre , mais ils l’emploient , 
à divers usages dans leurs travaux journa- 
liers. Le paysan s’en sert pour abattre des 
arbres , façonner le bois , couper des bam- 
bous , ou se défendre contre son ennemi et 
les bêtes féroces. Il ne marche jamais sans 
son sabre , et quand il voyage , il porte or- 
dinairement un bouclier au bras gauche. Il 
n’y a peut - être aucun peuple qui marche 
avec aussi peu de bagage, et qui se contente 
d’une aussi petite portion de la nourriture 
la plus grossière. 

Les Birmans mettent beaucoup de simpli- 
cité et peu de propreté dans leur manger , 
en comparaison des Indiens. Quoique leur 
religion défende de tuer les animaux en géné- 
ral , ils n’appliquent cette défense qu’aux ani- 
maux domestiques. Ils recherchent avidem- 
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ment toute espèce de gibier , et il y a des 
endroits où on le vend publiquement. I.es 
reptiles , tels que les lézards , les giianas 
et les serpens , font aussi partie de la nour- 
riture des basses classes. Dans notre voyage, 
en remontant la rivière , les bateliers , quand 
nous nous arrêtions , avoient coutume d’aller 
à la chasse des caméléons et des lézards dans 
les buissons et les bruyères. Ils aiment beau- 
coup les légumes : dans les endroits où ils ne 
pouvoient point s’en procurer, ils cueilloient 
de l’oseille sauvage , ou y substituoient de 
jeunes feuilles d’arbres. Cela bouilli avec du 
riz, et adouci avec un peu d'huile, ou assai- 
sonné de gnapi , suffit pour le repas d’un 
paysan ou d’un matelot birman. Les per- 
sonnes d’un plus haut rang vivent à la vérité 
avec plus de délicatesse; mais leurs repas ne 
sont jamais somptueux. 

Le climat de toutes les parties de l’empire 
birman que j’ai parcourues , est , sans doute , 
très - salubre , si j’en puis juger par l’air 
de santé et la vigueur des habitans. Les 
saisons y sont régulières , et l'on y éprouve 
rarement les extrêmes du chaud et du froid ; 
du moins cette chaleur excessive qui précède 
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immédiatement la saison pluvieuse , est de 
si courte durée , quelle n’incommode que 
tort peu. Pendant notre résidence dans ce 
pays , nous ne perdîmes qu’un homme de 
maladie ; un autre périt par accident ; en par- 
courant les bois , il fut dévoré par un tigre 
Le sol des provinces méridionales de l’em- 
pire birman est singulièrement fertile , et pro- 
duit d’aüssi abondantes moissons de riz que 
les plus belles provinces du Bengale. Plus au 
nord, le pays devient irrégulier et montueux; 
mais les plaines et les vallées , particulière- 
ment près de la rivière , sont extrêmement 
fertiles ; elles rapportent de bon froment , 
ainsi que les diverses espèces de petits grains 
et la plupart des légumes et des plantes pota- 
gères qui croissent dans flndostan. Les cannes 
à sucre , le tabac d’uue qualité supérieure , 
l’indigo , le coton et tous les excellens fruits 
des tropiques , sont des productions indigè- 
nes de cette terre favorisée. 

Outre le teak , qui croît dans toutes les 
parties del’empire birman , au nord d’ümme- 
rapoura , comme dans le midi , on y trouvé 
presque toutes les espèces de bois connues 
dans f Inde. Le docteur Buchanan , dans une 
' C’étoit un liomni* de l’dqaipage du Cheval-Marin, 
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de ses promenades du soir , vit un gïos tronc 
de sapin , et son guide l’informa qu’il avoit 
été entraîné par les torrens d’une partie mon- 
tagneuse du pays , à quatre journées au nord 
de la capitale , où il croît des sapins très- 
beaux et en grande quantité , Les habitans 
les nomment tœnjo; ils en extraient la térében- 
thine , dont ils font usage , mais ils ne font pas 
grand cas du bois , qu’ils trouvent trop tendre. 
Si Ton pouvoit leur persuader de le transporter 
à Rangoun , ce seroit une chose fort avanta- 
geuse à la navigation de flnde. Les mâts de 
perroquet et les vergues de teak paroissent 
être trop pesans. On est souvent obligé d’a- 
cheter , à un prix exorbitant , des bois des 
Européens et des Américains , pour remplir 
ces objets ; inconvénient que préviendrait sans 
doute le sapin d’Ava , si on le portoit au 
marché. 

Le royaume d’Ava abonde en minéraux. 
A six journées de Bamou , près des frontières 
de la Chine , il y a des mines d’or et d’argent, 
appelées les mines de Badouem. Il y a aussi 
des mines d’or , d’argent , de rubis et de 
saphir qu’on exploite sur une montagne voi- 
sine du Kin-duem , que l’on appelle Woubo- 
lou - Taun. Mais les plus riches , celles qui 
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produisent les plus belles pierres , sont dans 
le voisinage de la capitale , presque vis-à-vis 
Keoum-Meoum. On trouve des pierres pré* 
cieuses dans plusieurs autres parties de l’em- 
pire. Les minières de qualité inférieure , 
celles qui fournissent le fer, le plomb, l’étaim, 
l’antimoine , l’arsenic , le soufre , y sont en 
grande abondance. En creusant près de la 
rivière , on trouve grande quantité d’un am- ' 
bre extrêmement pur et transparent : il y a 
aussi de l’or dans les lits sablonneux des cou- 
rans qui descendent des montagnes. Entre le 
Kin-duem et l’Irraouaddy , au nord , on voit 
une petite rivière appelée Schoe-lien-kioup , ‘ 
ou le ruisseau au sable d’or. 

Il n’y a ni diamans , ni émeraudes dans 
aucune partie de l’empire d’Ava; mais il pro- 
duit des amethistes , des grenats , de superbes 
chrisolites , du jaspe , des pierres d’aimant 
et du marbre. Les carrières de marbre ne 
sont qu’à quelques milles d’Ummerapoura. Ce 
marbre n’est pas inférieur au plus beau que 
produise l’Italie, et il prend un poli qui le 
rend pour ainsi dire transparent. Il seroit 
possible de s’en procurer des morceaux de 
toutes grosseurs; mais la vente en est pro- 
hibée ; et on ne peut l’exporter sans une per- 
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mission spéciale. Les idoles de Gaudma étant 
principalcnicxit laites de cette matière, elle 
est , pour cette raison , regardée comme sa- 
crée. Il n'est pas permis aux Birmans d’a- 
cheter du marbre en blocs ; mais on les ex- 
cite à acheter toutes faites des statues de leur 
divinité , qu’il ne leur est pourtant pas non 
plus permis de faire sortir du royaume. C’est 
dans la ville de Chagain que l’on trouve la prin- 
cipale manufacture de ces dieux de marbre. 

11 se lait un commerce très-considérable 
entre la capitale de l’empire birman et la pro- 
vince de Yuuau en Chine. Le principal article 
qu’on tire d’Ava est le coton. Il y en a , dit- 
on , de deux sortes, l’un de couleur Ibncée, 
dont on fait le nankin , l’autre blanc , comme 
le coton de l’Inde. Je n’en ai pas vu de la 
première qualité. Cette marchandise remonte^ 
d’Irraouaddy dans de grands bateaux, jusqu’à 
Bamou , où on l’échange dans le jée ' avec 
des négocians chinois , qui le transportent 
par terre et par eau, dans l’empire de la 
Chine. L’ambre, l’ivoire, les pierres précieu- 
ses , le bétel , et les nids d’hirondelles appor- 

' L’on a vu plus haut que c’est le marché ou entre- 
pôt situé sur les confins de la Chine et des états bir- 
mans. ( Note du Traducteur ). 
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iés de l’ArcIirpel oriental , sont aussi des ar- 
ticles de commerce. Les Birmans prennent en 
échange des soies écrues, des soies travaillées^ 
dés velours , des feuilles dor, des confitures , 
du jxipieF, et quelques articles de quincaillerie.. 

Le commerce entre la capitale et les par- 
ties méridionales de l’empire , est facilité par 
la belle rivière qui arrose le pays. 11 consiste 
principalement en denrées de première né- 
cessité. Plusieurs milliers de bateayx sont 
annuellement employés à transporter le riz 
des provinees méridionales , ainsi que le sel 
et le gnapi , à Ummerapoura et dans les dis- 
tricts du nord. Les marebandises étrangères- 
se transportent , la plupart , en remontant 
flrraouaddy ; il en passe une partie par l’Ai’- 
racan , que des coulis , ou paysans , portent 
sur leurs têtes à travers les montagnes. Les 
principales de ces marchandises sont des draps 
d’Europe, quelque quincaillerie, de grosses 
mousselines du Bengale , des mouchoirs de- 
soie de Cossenibouzar , de la porcelaine qui 
n’est point susceptible d’être transportée par 
terre, et des glaces. Un objet fort recherché, 
et qui se vend à un très-haut prix chez les 
Birmans , sont les excellentes noix de coco- 
des îles Nicobar. Les négocians portent dans.. 
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le royaume d'Ava , de l’argent , du laque , 
des pierres précieuses , et d’autres articles en 
, petites quantités. Il se dépense annuellement 
dans la capitale une somme d’argent considé- 
rable pour acheter de ces statues de marbre 
de Gaudma, dont j’ai parlé un peuplas haut. 

Les Birmans , comme les Chinois , n’ont 
pas de monnoie frappée. L’argent et le plomb 
en lingots sont, chez eux, les signes repré- 
sentatifs des valeurs. C’est conséquemment le 
poids et la pureté du métal qui en fait le prix, 
et les naturels sont très -habiles à en faire 
l’estimation. Ce que les étrangers appellent un 
tachai, proprement dit kiat , est la pièce d’ar- 
gent la plus commune eu circulation ; elle 
pèse dix deniers dix grains et trois quarts : 
elle se subdivise en tubis , en mous et en 
maths : deux tubis font un mou, deux mous 
un 7nath , quatre maths un tachai, et cent 
tackals un viss. Les balances et p>oids dont 
on se sert dans tout l’empire, pour peser ces 
métaux , sont fabriqués dans la capitale. On 
leur met une empreinte, et il est défendu 
d’en avoir d’autres. 

Le riz se mesure avec un tayndaung, grand 
panier , qui contient seize viss , environ cin- 
quante-six livres pesant. Il y a plusieurs autre» 
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mesures moins grandes. Le prix moyen du ria 
dans la capitale est de deux tiers de tackal 
pour un tayndaung. A Rangoun et à Marta- 
ban on en a quatre à cinq tayndaungs pour 
un tackal. 

Les banquiers ou changeurs birmans , que 
les étrangers appellent pymons , sont aussi 
ouvriers en argent et essayeurs de métaux^ 
Cette classe d’hommes est fort nombreuse et 
indispensable, parce qu’il est impossible à un 
étranger de payer ou de recevoir aucune 
somme d’argent avant de l’avoir lait exami- 
ner. Chaque négociant a un de ces banquiers 
chez qui il place tous ses fonds , et qui est 
chargé de payer et de recevoir pour lui , 
moyeimant la commission d’un pour cent. 
Ce banquier est responsable de la qualité des 
métaux qui passent par ses mains ; et je n’ai 
jamais entendu dire qu’aucun d’eux ait été 
coupable d’un abus de confiance. La quantité 
d’alliage dans l’argent varie dans difiérentes 
parties de L’empire. A Rangoun , il est de 25 
pour cent au-dessous du titre ; à Ummerar 
poura , l’argent pur , que l’on appelle fleuri , 
est très - commun : c’est dans cette dernière 
ville que l’on paie tous les droits du roi. Ses. 
difiérentes variations, sont comme il suit ; 
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_ • Rouni , ou argent pur. 

Rounika , 5 pour cent d’alliage. 

Rounizi , lo pour cent. 

Rouassi , 20 pour cent. 

Mououadzou , 25 pour cent. 

Ououmbo , 30 pour cent. 

- Tout le monde peut faire affiner ou alté- 
rer son argent au taux qu’il lui plaît. Le pre- 
mier orfèvre se charge volontiers de cette 
opération gratis , parce que le projH'iétaire 
y perd nécessairement quelque chose que 
gagne l’ouvrier. Le profit de ce dernier est la 
petite quantité de métal qui reste attaché au 
creuset. On m’a dit que les orfèvres vendoienf 
ensuite ces creusets aux affineurs quarante 
tackals le millier, et que ceux-ci y trouvoient 
un pareil bénéfice par fargent qu’ils retiroient 
des creusets après les avoir brisés. 

Les mesures de longueur des Birmans sont: 
un paul-gaut, ou pouce, dont dix- huit font 
le taim , ou la coudée ordinaire. 

' Le saunn-daung, ou coudée ^ royale, est 
égale à vingt-deux pouces. . 

I>e dha ou bambou , équivaut à sept cou-r 
dées royales ; mille dhas font une lieue bir- 

' Celte coudée change selon la Tolonlé du monarque. 
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jnane , qu’on appelle dain , et qui a environ 
deux milles anglais et deux stades. La lieue 
est aussi subdivisée en dixièmes. Les Bir- 
mans ont le calcul décimal et suivent la 
méthode des Chinois. 

J’ai déjà remarqué que le caractère des Bir- 
mans étoit très-diüérent de celui des naturels 
de l’Inde , dont ils ne sont pourtant séparés 
que par une étroite chaîne de njontagnes , 
qui , dans plusieurs endroits , permet une 
communication facile. Malgré le peu d’étendue 
de cette barrière , la difl’érence physique de 
ces nations pourroit à peine être plus grande, 
quand elles seroient placées aux deux extré- 
mités du globe. Les Birmans sont vifs , cu- 
rieux , actifs , colères et impatiens. Le carac- 
tère de leurs voisins du Bengale est tout le 
contraire ; mais on le connoît trop pour qu’il 
-soit nécessaire de le décrire. 

L’indigne jalousie , qui engage la plupart 
des nations de l’orient à enfermer leurs fem- 
mes daus un hai'em , et à les environner de 
gardiens , ne paroît pas avoir la moindre in- 
fluence surl’ame généreuse des Birmans. Les 
femmes et filles birmanes ne sont point sous- 
traites à la vue des hommes ; et il y a en- 
tr’eux une correspondance aussi libre que 
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dans les sociétés européennes. Mais à d'au- 
tres égards les femmes ont de justes raisons 
de plainte. Elles sont considérées comme si 
elles étoient d’une espèce inférieure à celle de 
l'homme , et la loi même met une distinction 
humiliante entre les deux sexes. En justice le 
témoignage d'une femme n’a pas le poids de 
celui d’un homme , et elle est obligée de faire 
sa déposition hors du rhoum , dont il ne lui 
est pas même permis de monter les marches- 
La coutume qu’ont les Birmans de vendre 
leurs femmes aux étrangers , et dont j’ai pré- 
cédemment parlé , se borne aux plus basses 
classes de la société , et peut-être est-ce plus 
souvent la conséquence d’un grand besoin 
d’argent qu’un acte volontaire. Quoi qu’il en 
soit , cet usage n’est pas regardé comme - 
infâme , et la femme n’est pas déshonorée. 
C’est sans doute en partie pour cette rai- 
son , et en partie par l'habitude de l’édu- 
cation , que les femmes se soumettent à cette 
coutume barbare avec une résignation appa- 
rente. On dit aussi quelles sont rarement 
infidelles à leurs maîtres étrangers , et que 
quelquefois même elles leur sont essentielle- 
ment utiles , sur-tout aux commerçans ; elles, 
tieiment leurs livres et font leurs affai^ 
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res*. Mais quand un homme quitte le pays 
il ne lui est pas permis d’emmener une de 
ces femmes : la loi est extrêmement rigou- 
reuse à cet égard. Avant de recevoir leur 
acquit, tous les vaisseaux sont soigneuse- 
ment fouillés par les commis de la douane; 
et quand il seroit possible d’éluder leur vi- 
gilance , on ne tarderoit pas à s’apercevoir 
de l’absence de la femme, et à découvrir dans 
quel vaisseau elle seroit partie. Si ce vaisseau 
rentroit jamais dans aucun port birman , on 
le confisqueroit , et le capitaine seroit mis en 
prison et condamné à une forte amende. Il 
n’est pas non plus permis d’emmener les filles 
nées d’une mère birmane. Les hommes peu- 
vent émigref ; mais on pense que l’émigra- 
tion des femmes appauvriroit fétat , en dimi- 
nuant les sources de sa population. 

Ordinairement les vices se suivent. Les 
Birmans étanl exempts de celui de la jalousie , 
n’ont point adopté la coutume atroce de faire 
des eunuques pour les employer à garder 
leurs femmes. Ils savent que la chasteté est 
plus sûrement gardée par l’affection et par 

’ II en est de mène à la Cochinchine ; mais les 
concubines s’y. louent elles - mêmes volontairemeott 
( Note du Traducteur ). 
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des principes d’honneur, que par des châteaux 
et des fossés. Quand les Birmans s’emparèrent 
du royaume d’Arracan , ils firent prisonniers 
plusieurs eunuques appartenant au rajah , 
qui avait adopté l’infame coutume des maho- 
métans. Le monarque birman les a conser- 
vés ; mais c’est plutôt en mémoire de sa con- 
quête , que pour les sg-vlces qu’ils sont char- 
gés de lui rendre. L’infidélité n’est pas le dé- 
faut des femmes birmanes ; elles sont , eu 
général , trop occupées pour avoir le temps 
de penser au libertinage. 11 est rai’c qu’une 
femme du plus haut rang soit chez elle à ne 
rien faire ; ses servantes , semblables à celles 
des dames grecques de l’antiquité , filent et 
font courir la navette, tandis que la maîtresse 
surveille et dirige leurs travaux. Etant un 
jour allés rendre une visite de cérémonie à 
la mère de ^a reine actuelle , nous remar- 
quâmes dans une des galeries de son palais 
trois ou quatre pièces detofiè sur le métier» 
travaillées par les dames de sa maison. C'est 
principalement l’ouvrage des femmes. La plu- 
part des familles birmanes font elles-mêmes 
toutes les étofi’es de soie et de coton néces- 
saires à leur consommation. 

Dans quelques traits de leur caractère , 
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les Birmans montrent la férocité des barba- 
res , et dans d’autres , toute l'humanité et la 
douceur des nations les plus civilisées. Ils exei'- 
cerit la plus cruelle vengeance sur leurs enne- 
mis. Quand ils entrent dans un pays, ils y por- 
tent le ravage et la désolation , n’épargnant 
ni le sexe ni l’âge ; mais chez eux ils ont un ca- 
ractère tout diflërent. Ils y montrcntbeaucoup 
de bienfesance, en portant des secours à la 
vieillesse, aux malades et aux infirmes. La 
piété filiale y est regardée comme un précepte 
sacré, et il est religieusement observé. On 
n’y voit jamais de mendiant : tout le monde 
est sûr d’avoir de quoi subsister. Quand un 
homme est incapable de gagner sa vie , les 
autres prennent soin de lui. 

Dans les différentes excursions que nous 
fîmes dans la campagne , nous ne vîmes au- 
cuti oiseau particulier à cette partie du monde, 
ou qui ne se trouve pas dans flndostan , et 
qui, par conséquent, ne soit déjà connu. La 
henza, symbole de la nation birmane, comme 
l’aigle étoit celui de l’empire romain , est une 
espèce d’oiseau sauvage , appelé dans flnde 
l’oie bramine ; mais les naturels d’Ava ne 
déifient point cet oiseau. De tous les animaux 
d’Ava, le seul que je vis qui m’étoit inconnu, 
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fut l'ichneumon , ou le rat de Pharaon , que 
les naturels nomment ounbaii. Il est bien 
singulier qu’il n’y ait pas un seul jackal dans 
toute l'étendue des états birmans , tandis 
qu'il s’en trouve un si grand nombre dans 
les pays voisins. Le Pegu abonde en éléphans. 
11 y en a dans les autres parties de l’empire ; 
mais le Pegu paroît être leur séjour favori. 
L’un des titres de sa majesté birmane, est celui 
de seigneur de l'éléphant blanc et de tous 
les éléphans du monde. 

Les Birmans divisent le temps comme il 
suit : ' 

L’espace de temps nécessaire pour lever et 
baisser le doigt , est appelé charazi ; dix 
charazis font un piaan ; six piaans une bizana 
( à-peu-près une minute ). Le jour de vingt- 
quatre heures , en commençant à midi , es t 
divisé en huit parties , ou yetties , de trois 
heures chacune, ainsi appelées : 

Moun yettie , midi. 

Loiuig yettie , 3 h>^®* après midi. 

’ Sans doute les éléphans blancs sont très-rares et 
très-cstimés dans ces contrées, car l’abbé de Choisi ra- 
conte qu’un roi de Pegu déclara la guerre à un roi de 
Siam , et alla mettre le siège devant sa capitale , parce 
qu’il lui avoit refusé lu éléphant blanc. ( l^ote du 
Traducteur ). 
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Lay yettie , 6 h. p. m. 

Gneah yettie , 9 h. p. m. 

Gneah gnek yettie , minuit. 

Gneah laghée loung yettie , 3 h. du matin. 
Mioh ling yettie, 6 h. du matin. 

Gneah tek yettie , 9 h. du matin. 

Ces divisions du temps se règlent avec une 
machine qui ressemble à un sablier , et quel- 
quefois par le moyen d’une espèce de clepsy- 
dre. Elles sont annoncées par un coup qu’on 
frappe sur un tambour oblong , toujours 
placé près de la demeure du premier magis- 
trat. On a soin d’élever ce tambour sur une 
I estrade faite avec des bambous , et au-dessus 

de laquelle il y a un appentis couvert de 
I joncs. 

^ Au palais du roi , l’édifice qui contient cet 

I instrument, est en maçonnerie, et fort élevé, 

^ de sorte que le coup s’entend fort distincte- 

ment jusqu’aux extrémités de la ville. 

L’année birmane se divise en douze mois, 
J que l’on ne sauroit , à la rigueur , appeler 

synodiques , quoiqulls comprennent le même 
’ nombre de jours. La lune fait sa révolu- 

j tion en vingt - neuf jours douze heures et 

g quarante-quatre minutes ; mais les lunaisons 

j) birmanes sont de vingt - neuf et de trente 
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jours alternativement , ce qui fait une diffé- 
rence entre le calcul lunaire de Newton et 
celui des Birmans , de huit heures et qua- 
rant-huit minutes. Voici quels sont les mois 
birmans : 

. 29 jours., 

• 30 

. 29 

• 30 

. 29 

• 30 

. 29 

• 30 

. 29 

• 30 

. 29 

• 30 

Total 354 jours. 

Afin de compléter la révolution solaire , 
les Birmans ajoutent, tous les trois ans , un 
mois de trente jours, qu’ils appellent toudea-, 
ouazou. Daus cette troisième année, les mois 
de tagou et de nay-young ont chacun trente 
jours au lieu de vüigt-neuf. Ils suppriment 
aussi ou passent un jour, qui, s’il éteitcompté, 

seroil 


Togou .... 
Kayoung . . . . 
Nay-young . , 
Ouazou .... 
Ouagoung . '. 
Touzelicn . . . 
Sandaing-guite 
Tazoung-moang 
Gnadoh ... 
Piazou .... 
Taboudouay . . 
Taboung , . . 
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seroit le trente -unième de taboung ou le 
premier de tagou : par ce moyen ,’le nombre 
de jours de trois années solaires se calciile 
ainsi : 

jours* 

Trois années lunaires de 354 

jours chacune 1062 

Mois intercalaire , ou ajouté , la 

troisième année 30 

Deux jours ajoutés aux mois de 

tagou et nay-young 2 

Jour supprimé , ou plutôt qui 
n’est pas nommé , à la fin de 
l’année î 

Total ioy 5 

Ce calcul correspond , pour le nombre de 
jours , à trois de nos années ; U y a cependant 
une dlflérence d’un jour tous les quatre ans , 
à cause de notre année bissextile. Les Bir- 
mans sentent bien cela, ainsi que plusieurs 
autres défauts dans leur manière de compter. 
Pour remédier à la confusion que peuvent 
occasionner des calculs si erronés , leur mé- 
thode a souvent été changée par l’autorité 
suprême. L’empereur actuel a tant d’envie 
d'établir, par des tables exactes , une division 
Tome II. P 
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pcrmaneiite et iu variable du temps, qu’il s’cst 
adressé au dernier gouverneur - général de 
l'Inde anglaise , et l’a prié d’envoyer dans sa ca- 
pitale un Brainin , bon astronome , pour as- 
sister aux délibérations de son conseil de 
savans , auquel ce monarque préside tou- 
jours lui-même ; car l’on dit qu’il est fort 
instruit en astronomie. 

Les Birmans ont une manière de marquer 
les dates , qui leur est , je crois , particulière. 
Au lieu de compter graduellement les jours , 
depuis le commencement du mois jusqu’à la 
fin , ils ne vont que jusqu’à la pleine lune , et 
comptent ensuite en rétrogradant jusqu’à ce 
que le mois soit fini. 

Ainsi la nouvelle lune est appelée LaJizan- 
terrait-gnaj , ou le premier jour de la lune 


croissante. 

jer 

jour. 

Lahzan-gnerait-gnay , 

2«. 

jour. 

Lahzan-loungrait-gnay , 

y- 

jour. 

Lahzan-layrait-gnay , 

4®- 

jour. 

Lahzan-narait-gnay , 

5«. 

jour. 

Labzan-kioukrait-gnay , 

6«. 

jour. 

Labzan-kounrait-gnay , 

7«. 

jour. 

Labzan-scheanseddainrait-gnay 

, 8 e. 

jour. 

Lahzan-karait-gnay , 

9 e. 

jour. 

Lahzan-say-rait-gnay , 

IO«. 

jour. 
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Lahzan-say-terrait-gnay , 

li«. jour. 

Lahzan-say-gnerrait-gnay , 

12®. jour. 

Lahzan-say-soungrait-gnay , 

13®. jour. 

Lahzan-tassay-sayrait-gnay , 

14®. jour. 

Lah-bi, 

i 5 *. jour. 

Lah-bi-gouterrait-gnay , ou 

1**^. jour de 


la lune décroissante. 

Les autres jours ressemblent à ceux de la 
lune croissante, en mettant lah^bi-gou au lieu 
de lahzan. Le dernier jour du mois s'appelle 
toujours lah-gnay. 

Le mois birman se divise en quatre se- 
maines de sept jours chacune. Voici les noms 
des jours : 


Tamaing-nuayé * , 

dimanche. 

Talain-lah , 

lundi. 

Aing-gah , 

mardi. 

Boudh-hou , 

mercredi. 

Keah-subbeday , 

jeudi. 

Zoup-keah , 

vendredi. 

Sunnay , 

samedi. 

Le huitième jour de la 

nouvelle lune , 


le quinzième de la pleine lune , le huitième 
de la lune décroissante , et le dernier jour 
du mois, sont religieusement observés par les 


' C’est le premier jour de U semaine birmane. 
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Birmans comme des fêtes solennelles. Durant 
ces Jours , il ne se fait rien dans le rhouni , 
le commerce est interrompu , le travail dé- 
fendu, et les gens vraiment pieux ne prennent 
pas de nourriture depuis le lever jusqu’au 
coucher du soleil ; mais cet exemple de pri- 
vation n’est pas fort commun , et, d’après ce 
que l’on m’a dit , ne se pratique guères que 
dans la capitale, où les intrigans prennent 
quelquefois le masque de la dévotion pour 
parvenir aux emplois. Le souverain lui-même 
est grand zélateur des austérités de la religion 
birmane , et son premier ministre , ou woun- 
gée , depuis bien des années , jeûne dans ces 
jours de fêtes , pendant tout le temps que le 
soleil reste sur ITiorizon. 

Les Birmans aiment beaucoup la poésie , et 
ils lui donnent le nom de Quand leurs 

Vers sont bien récités , ils sont doux et har- 
monieux. Ils en ont à rimes plates et à rimes 
croisées. Ils appellent un vers tageoung- une 
stance tubboiik. Ils ont des poëmes épiques 
et religieux très-célèbres , et ils se plaisent à 
raconter , en vers alexandrins , les hauts faits 
de leurs rois et de leurs généraux. Les exploits 
d’Alompra ont été, dit-on , chantés en ver* 
dignes de lui. 
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La musique est aussi fort estimée dans 
foute l’étendue de l’empire birman, et on l’y 
cultive plus généralement que dans l’Inde , 
où elle est pourtant appelée, comme par les 
anciens Grecs , le langage des dieux. On dit 
que la bibliothèque d’Umnierapoura contient 
divers traités précieux sur cet art. Plusieurs 
professeurs de musique birmane sont très- 
habiles, et leurs airs tendres flattent même les 
oreilles peu accoutumées à cette espèce de 
mélodie. Leurs principaux instrumeus sont 
une soum , ou harpe , faite d’un bois léger * 
creux et peint , à-peu-près dans la forme d’un 
canot ponté. Au haut de la harpe est attaché 
un morceau de bois très-dur , qui monte en 
pyramide et se recourbe ; de là , les cordes , 
qui sont ordinairement de fil d’arcbal , s’éten- 
dent jusqu’à un chevalet placé au centre de 
l’instrunient; il y a deux trous pour émettre le 
son , un de chaque côté du chevalet. La gran- 
deur de la soum varie ; il y en a depuis deux 
jusqu’à cinq pieds de long. 

Le turr ressemble à notre violon ; il n’a 
que trois cordes , et l’on en joue avec un 
archet. Je m’étois d’abord imaginé que c’étoit 
mx instrument européen , et qu’il avoit été 

, P3 
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introduit au Pegu par les Portugais ; mais 
on m’a assuré que non. 

, Le puUaouay est un flageolet ordinaire. 

Le kyezoup est composé de cymbales sus- 
pendues à un cadre de bambou : ces cymba- 
les étant de diflérentes grandeurs , produisent 
des sons difTérens et graduels. Il y en avoit 
dix-huit au kyezoup que j'ai vu. 

La patola, ou guittare , est uu instrument 
curieux. Elle a précisément la forme d’un petit 
crocodile , dont le corps est creux , et percé 
sur le derrière ; il y a trois cordes de fil d’ar- 
chal , qui vont depuis le bas jusqu’au manche, 
et sont soutenues par des chevalets aux deux 
extrémités. On met cet instrument d’accord 
en tournant les chevilles auxquelles les cordes 
sont attachées. Il se joue avec les doigts , et 
sert ordinairement à accompagner la voix. 

Le houndam est fait avec plusieurs tam- 
bours , de forme oblongue , et de diverses 
grandeurs , suspendus avec des courrois à un 
cadre de bois. Toute la machine a environ 
cinq pieds de diamètre sur quatre de hauteur. 
Celui qui exécute est au centre et bat les tam- 
bours avec une petite baguette. Cet instrument 
est toujours d’usage dans les grands concerts , 
et souvent dans les cérémonies publiques et 
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religiettses. Il est alors porté" par deux honv» 
mes , et le musicien marche dans le milieu. 

Le him est la flûte de Pan , formée de 
plusieurs roseaux, artistement joints ensem- 
ble , mais qui n’ont qu’une seule embouchure. 
Quand le him est joué avec art , il produit des 
sons d’une mélodie mélancolique. 

Ce sont-là les instrumeus de musique dont 
les Birmans font usage. Le docteur Bucba- 
nam s'en procura un assortiment complet pour 
cinquante-quatre tackals , ce qui fait environ 
cinq à six louis. L’harmonie a des charmes 
pour tous les hommes.' Je doute fort que , 
parmi les bateliers qui me conduisoient , il 
s'en trouvât un seul qui ne jouât de quelque 
instrument. Celui qui ne pouvoit se proca- 
rer mieux , avoit ce que nous appelons un© 
trompe » et en s’amusant ainsi le soirpéndant 
mie demi-heure , il oublioit un Jour de fatigue 
sous uu ciel brûlant. 

Nous n’avons que des renseîgnemens fort 
imparfaits sur les anciens Palis^ , dont la 
langue est , jusqu’à ce jour , la langue sacrée 

' On trouve dans la savante Di^^rtation du capitaine 
"Wilferd, sur L’Egypte et le Nit, tirée des livres des 
ludous , le passage suivant 

«.L’iûstoire des Palis ne peut manquer d’être intéiea^ 

P 4- 
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d’Ava , du Pegu et de Siam , ainsi que de 
plusieurs autres pays à l’est du Gange. Nous 
connoissons aussi Tort peu leur émigration de 
rinde et leur retraite sur les rives du Cali , 
le Nil de l'Ethiopie. 11 y a long-temps qu’ils 
n’existent plus comme nation. On dit que 
leur domination s’étendoit autrefois depuis 
l’indus jusqu’à Siam , et qu’ils furent conquis 
par les Rajapoutras , qui changèrent le nom 
du Palisthan en celui de Rajapoutras. Dans 
les anciens livres des Indous , ils sont appelés 
Palipoutras , et je crois que l’on peut bien en 
conclure que ce sont les Palibothri des an- 
ciens. 

Quelques-uns des écrivains les plus éclai- 
rés * sur les langues orientales , sont d’avis 

ü santé , particulièrement parce qu’elle a beaucoup de 
» rapport à celle de l’Europe ; et j’espère avoir dans 
s peu des matériaux suffisans pour pouvoir l’écrire. Les 
a tristes restes des Palis ne peuvent qu’exciter de la corn* 
» passion, quand on considère leur grandeur passée , et 
a de quelle hauteur ils sont tombés , par l’intolérance et 
> la superstition de leurs voisins. Ils ont des traits et ua 
a caractère de physionomie particuliers, et leur langue 
» diHère de celle des autres indoas , quoiqu’elles parois- 
a sent dérivées de la même source. Leurs villages s’ap- 
« pellent encore Pâli a. \ 

' Le capitaine W ilTordj sur l’Egypte et le NiL Relation 
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que le pâli , langue sacrée des prêtres de 
13oudh , a beaucoup de rapport avec le sans- 
crit des Brahmes ; et il y a certainement beau- 
coup de mots de cet idiome sacré dans le lan- 
gage vulgaire d’Ava , depuis l’introduction 
de la religion des Indous. L’écriture en usage 
dans r Ava et le Pegu , est composée de lettres 
nagari rondes , dérivées du pâli carré ou du 
texte sacré. Elles sont formées de cercles et 
de parties de cercle , diversement arrangés 
et combinés , tandis que le pâli , qui n’est en 
usage que pour les livres religieux , n’a que 
des lettres carrées. 

La langue birmane contient trente - trois 
sons simples , que leur alphabet , communé- 
ment appelé kagye-gague , représente par un 
nombre égal de caractères distincts. Les Bir- 
mans ont , outre cela , diflérentes marques et 
abréviations , pour suppléer aux voyelles lon- 
gues et courtes , aux diphtongues , etc. Dans 
leur kaynboungie , ou livre à épeler , tous 
ces caractères sont expliqués et forment difië- 
rentes séries. Toutes les combinaisons pos- 

dc Siam , par Laloubère. Ruines de MaTalipouram, par 
Chambers. ( Ou trouvera ce dernier morceau dans l’ap- 
pendice ). 
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•ibles s’y trouvent marquées et éclaircies par 
des exemples. 

Il est à remarquer qu’il n’y a aucune repré- 
sentation de la voyelle qui répond à notre 
a bref, parce qu’à cause de la répétition fré- 
quente de ce son , tant au milieu qu’à la fin 
des mots , il fut jugé à propos de l’omettre en 
écrivant. On doit néanmoins le prononcer 
après chaque son simple , ou consonne qui 
n’est pas accompagnée d’une autre voyelle, à 
moins 'qu’il n’y ait une apostrophe , ou un 
signe d’élision sur la lettre , qui le défende , 
ou à moins qu’il ne faille le retrancher à cause 
de la réunion d’une ou de plusieurs conson- 
nes, dans la forme d’un mot composé. Suivant 
ce que m’a dit M. Charles Wilkins, ces sin- 
gularités sont communes à tous les alphabets 
des Indous. 

Les Birmans écrivent de gauche à droite ; 
et quoiqu’ils ne laissent pas d’espace entre 
leurs mots , ils marquent les pauses d’ime 
phrase et les points. l,eurs lettres sont dis- 
tinctes , et leurs manuscrits , en général , fort 
beaux. 

Les livres ordinaires des Birmans , comme 
ceux des Indous , particulièrement de ceux 
cpii habitent les parties méridionales de f Inde^ 
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sont composés de feuilles de palmier, sur les- 
quelles les lettres sont gravées avec un burin ; 
mais les Birmans surpassent de beaucoup les 
Indous bramins pour la netteté et l’ornement 
de l’ouvrage. Il y a dans chaque kioum ou 
monastère , une bibliothèque ou dépôt de 
livres , conservés ordinairement dans des 
caisses en laque. Les livres en caractères 
pâli sont quelquefois faits de minces iilamens 
de bambou , artistement tressés et vernis de 
manière à former une feuille solide , unie et 
aussi grande qu’on le veut. Cette feuille est 
ensuite dorée , et on y trace les lettres sacrées 
en noir et en beau vernis du Japon. La marge 
est ornée de guirlandes et de figures en or , 
sur un fond rouge , verd ou noir. 

Dans la poésie birmtme , la langue est , 
comme je l’ai déjà observé , extrêmement 
mélodieuse. La prose de la conversation or- 
dinaire paroit même cadencée, et le mot final 
de chaque phrase est allongé musicalement , 
de manière que la fin de la période se fait 
sentir à l’oreille d’une personne qui n’en en- 
tend pas du tout la signification. 

La gravure de l’alphabet montre les ca- 
ractères simples élémentaires , avec le son 
que chacun d’eux exprime , et son nom dans 
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la langue birmane. Ce nom a une signification 
qui lui est propre, telle que «grand ka, » 
« ka spiral , » « za circulaire, etc. » Mais il y a 
quelques - uns de ces caractères dont on fait 
rarement usage^ tel que n®*. 4,9, ii, 12, 
13 , 14, i 5 , 19, 23 et 32. ( f^ojr. PI. XIII ). 

A cet alphabet est ajouté le caractère élé- 
mentaire du sanscrit * , analogue à chacun 
des caractères birmans , ainsi que les chiffres 
birmans , et un échantillon de l’ancien pâli , 
tiré d’un superbe manuscrit qui m’appartient, 
et qui contient une relation de la cérémonie 
usitée dans la consécration des rhahaans 

Il seroit difficile de marquer avec précision 
les limites de l'empire birman. Le docteur 
Buchanan , cpii m’accompagnoit , fit tous les 
efforts imaginables pour obtenir des rensei- 
gnemens géographiques. Il se procura , mais 
non pas sans beaucoup de peine et de dé- 
pense , des esquisses de toutes les parties de 
l’empire birman ; et il a fait passer les maté- 
riaux , qu’il a ainsi rassemblés , à la compa- 
gnie des Indes. Cependant ces esquisses , 
étant composées de diverses pièces détachées, 

' Je suis redevable du caractère sausciit à mon ami ^ 
M. Charles Wilkins. 

V. s Qq trouvera U traduction dan* l'appendice, a? 5. 
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sans liaisons entr’elles, et n’étant pas réduites 
d après une échelle uniforme , ne pourront 
guères servir à former une carte régulière 
sans l’assistance de communications ultérieu- 
res. Ce. sont néanmoins des documens fort 
importuns et très-précieux. Il faut donc es- 
pérer qu’à faide de quelques autres rensei- 
gnemens, on ne tardera pas à remplir un 
vide dans la géographie , et à décrire une 
partie de la terre , qui n’a jusqu’ici été qu’im- 
parfaitement connue. D’après un calcul pro- 
bable , fondé sur les papiers du docteur 
Buchanan , l’empire birman actuel paroît 
s’étendre depuis le neuvième jusqu’au vingt- 
sixième degré de latitude septentrionale; et 
depuis le quatre - vingt - douzième jusqu’au 
cent septième degré de longitude à fest du mé- 
ridien de Greenwich, ce qui lui donne mille 
cinquante milles géographiques de longueur , 
et six cents de largeur. Ce sont-là ses li- 
mites connues d'après les relations birma-: 
nés; mais il est probable qu’il s’étend en- 
core plus au nord. Il faut cependant obserr 
ver que sa largeur varie souvent , et que, 
dans plusieurs endroits de ce que l’on ap- 
pelle la péninsule orientale , elle est peu con- 
sidérable. 
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Le docteur Buchanan, dans le sommaire < 
ou l’esquisse générale des matériaux qu'il a 
rassemblés , s’exprime ainsi au sujet des ri- 
vières; — «Il paroit que la rivière d’Arracan 
» n’est pas si considérable qu’on la snpposoit, 
n mais qu’elle prend sa source dans les mon- 
» tagnes à très-peu de distance au nord ; 

>1 Que la rivière venant de Thibet , que 
» l’on suppose être l’Arracan , est en effet le 
*> Kin-duem, ou le grand bras occidental de 
» la rivière d’Ava ; 

» Que ce que l’on suppose être le bras oc- 
» cidental de l’Irraouaddy , est dans le fait 
K le bras oriental qui passe par Ava ; qu’il 
» vient du nord , coule à l’ouest de la pro- 
» vince d’Yunan , et laisse entr’elle et cette 
» partie de la Chine un pays soumis aux 
» Birmans* ; 

» Que la liOukiang , que l’on suppose être 
» le principal bras de l’Irraouaddy , n’a pas 
» même de communication avec cette rivière ; 
» mais qu’en entrant sur le territoire birman, 
» elle prend le nom de Thalouayn, ou Than- 
» louayn , et tombe dans la mer de Martaban ; 

' Extrait de sa lettre officielle écrite du Bengale , 
le 11 septembre I797> 

* La province de Barmou. 
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» Que la rivière de Pegu , supposée venir 
» de la Chine , prend sa source dans les mon- 
» tagnes à environ cent milles de la mer, et 
» formoit la limite qui séparoit autrefois les 
« royaumes d’Ava et de Pegu ; 

» Qu’entre les rivières de Pegu et de Mar- 
» taban , il y a un lac d’où sortent deux ri- 
» vières, dont l’une se dirige au nord jusqu’au 
» viel Ava, où elle se joint à la Myoungnya, 
» ou petite rivière d’Ava, qui vient des mon- 
» tagnes sur les frontières de la Chine ; et 
» l’autre coule vers le sud depuis le lac jus- 
» qu’à la mer , et est nommée sur la carte la 
J) rivière Sitang ; 

U Que les rivières de la Chiné , que l’on 
» suppose être les sources de la rivière de 
» Pegu, sont celles de la rivière de Siam ; * 

» Que les rivières de Siam et de Cambo- 
» dia se communiquent par une branche 
» très-considérable , appelée l’Annan ». 

Cette disposition des rivières donne une 
nouvelle face à la géographie de l’Inde au- 
delà du Gange ; et , d’après les soins et l’ha- 
bileté avec lesquels le docteur Buchanan a 
vérifié les diverses relations qu’il s’est pro- 
curées , je suis porté à croire que son exposé 
approche de l’exactitude. 
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CHAPITRE X. 

Permission accordée de faire des Ob- 
servations ASTRONOMIQUES. — MESSAGE 
DU Roi. — Crue de la Rivière d’Ava. 
— Présent de Blé. — Abeilles. — 
Miel. — Peintre du Bengale employé 
A LA Cour. — Manière de prendre les 
Eléphans sauvages. — L’empereur dé- 
sire d’introduire dans SES Etats l’Art 
DE FAIRE LE VeRRE. — EgARDS DES VlCE- 
Rois POUR LES Ministres étrangers. 
— Arrivée de Lettres du Bengale. 
— Les Gens de l’Ambassade Anglaise 
CONSERVENT LEUR SANTÉ.— Les CHINOIS 
SONT MALADES. — CaUSE. — CÉRÉMONIAL 
DE LA PRÉSENTATION DE l’AmBASSADE. 

— Introduction dans le Lotou. — Des- 
cription DE LA Cour. — Sa magnifi- 
cence. — L’Empereur n’est pas présent. 
— Questions proposées. — Banquet. 


li e s incidens qui eurent lieu depuis notre 
arrivée jusqu’au 30 août , jour fixé pour 

notre 
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noire présentation en forme , ne sont pas 
assez importans pour mériter une relation 
détaillée. Nous jouîmes de tous les agrémens 
<jue le pays peut procurer , et je saisis toutes 
les occasions de témoigner aux Birmans la 
plus grande confiance , ce cjui , je m’imagine ; 
produisit de très-bons ellèts. I.a conduite de 
la cour birmane , comme on le verra par la 
suite, fut, à 1 égard de mon caractère public » 
d'une sévérité d'étiquette et d’une hauteur 
qui allèrent jusqu’à l’arrogance; mais quant 
à ce qui me concernoit comme simple parli- 
culier , je fus traité avec toute 1 urbanité qu’on 
pourroit attendre des nations les plus poli- 
cées de l'Europe. 

La géographie est la base de toutes les 
connoissanccs historiques ; et sans la géogra- 
phie fhistoire ne vaudroit guères mieux qu’un 
romau. Ayant jusqu'ici trouvé que les ins- 
tructions géographiques les plus authentiques 
que j’avois pu me procurer , concernant les 
pays à l’est du Gange , étoient fort erronées , 
je voulois pouvoir déterminer la véritable 
situation de la capitale du royaume d’Ava; 
je le désirois même avec d’autant plus d ar- 
deur que j’avois occasion de profiter de l'aide 
d’une personne fort habile. Il me parut néan- 
Tome IL Q 
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Jnoins convenable d'avoir la permission du 
gouvernement birman, avant d’autoriser M. 
Wood à commencer des observations astro- 
nomiques; et la demande que j’en fis, par Vin- 
lenncdiairc du maywoun de Pegu, fut ac- 
cordt^e de la manière la plus honnête. L’em- 
pereur m’envoya ensuite un message fort gra- 
cieux , par lequel il tëmoignoit le désir de 
connoître , d’après notre ealcul , le temps piv- 
cis où l’éclipse de lune que l’on altendoit, 
auroit lieu, et, comme elle n’étoit que par- 
tielle , quelle portion de la lune seroit dans les 
ténèbres ? M. Wood le satisfit sur ces deux 
questions, et l’on nous informa que ce prince, 
en comparant le calcul de M. Wood avec 
les siens ( car on dit qu’il est lui-même bon 
astronome ) , ne trouva qu'une très-petite dil- 
lérencc dans le segment de la lune qui devoit 
être éclipsé. Les conuoissances de M. Wood 
lui procurèrent beaucoup de considération 
de la part des savans , mais excitèrent la ter- 
reur du vulgaire. Etant obligé le soir de sortir 
de notre habitation pour aller dans la plaine , 
afin de découvrir plus distinctement les corps 
célestes , les paysans des villages circonvoisins 
le prenoient pour un sorcier , et regardoient 
son télescope et sa montre mai'ine comme 
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des instrumens de magie. Dans leur surprise* 
ils s’assenibloicnt souvent autour de lui ,: de 
manière à troubler scs opérations. Cependant 
ce n’étoit qu’une curiosité innocente ; ils vou- 
loicnt savoir par quel moyen il communiquoit 
avec les natts , c’est - à - dire avec les esprit3 
aériens ’ ^ 

La rivière, qui étoit alors à sa plus grande 
hauteur , s’étoit tellement avancée sur notre 
terrain , que nous craignîmes que l’inondation 
ne devînt générale , et ne nous obligeât do 
quitter à la hâte , pendant la nuit , le lieu de 
notre résidence pour nous retirer dans les 
bateaux. La cause de cette ci’ue d’eau n’étoit 
pas apparente , parce qu’il n’étoit pas tombé 
assez de pluie pour produire le moindre cban- 
gement dans l’état ordinaire de la rivière. 
Cependant les Birmans , qui savoient exacte- 
ment jusqu’à quel point les eaux pouvoient 
monter , se moquèrent des arrangemens que 
nous nous proposions de faire pour nous em- 
barquer, et nous assurèrent que , de mé- 
moire d’homme , les eaux n’avoieut jamais 
passé certaines limites. 

Quoique la nature du sol des environs de 
notre habitation ne fut susceptible que de 
produire du riz, nous apprîmes que, de l’autre 
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côté du lac, près de la ville , il y avoit de 
vastes champs de blé , qui , d’après les échan- 
tillons que l’on nous apporta, paroissoit d’aussi 
bonne qualité que le meilleur froment d’An- 
gleterre. Il se vendoit au marché d’Ummera- 
poura , à raison d’un tackal , c’est-à-dire près 
d’un écai le taindaung , ou panier , pesant en- 
viron cinquante-six livres ; mais nous n’eûmes 
pas besoin d’en acheter , parce que celui que 
nous fournissoit le gouvernement , et les pré- 
sens des personnes qui nous rendoient visite , 
tenoient toujours notre grenier plein. Tous 
les individus qui venoient nous voir , nous 
apportoient, soit du fruit , soit des fleurs, 
du beau riz , du froment , ou quelque autre 
chose. Jerépondois à leur politesse en les ré- 
galant de thé et de confitures. Ils aimoient 
beaucoup le thé ; et je puis dire , sans exagé- 
ration , que depuis dix heures du matin jus- 
qu’au soir, on ne cessoit pas d’en servir. Un 
vieillard , qui fesoit les fonctions de commis- 
saire , demeuroit dans une chambre à côté de 
nos appartemens , et avoit le titre de kye- 
woun , nous présenta toutes les femmes de sa 
famille. Elles nous ofl’rirent des rayons de 
miel frais , suspendus à des branches de bam- 
bou : le miel couloit des branches dans des 
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vases. On me dit que les abeilles étoient sau- 
vages , et qu’il y en avoit un si grand nombre' 
que la cire étoit uu des principaux articles 
de commerce. Les Birmans ont ime méthode 
pour recueillir le miel sans détruire les mou- 
ches. 

Les soldats de notre garde et nos domes- 
tiques continuèrent de recevoir deux tackals, 
à certaines époques , outre leur portion de 
riz ; et ils pouvoient se procurer , dans les 
jardins des villages voisins , des feuilles fraî- 
ches de betel. Dans une de ces plantations , 
qui ressemblent beaucoup à un champ de 
houblon , )’ai vu un homme arrosant son betel 
par le moyen d’une roue qui tiroît de l’eau 
d’un puits très-profond. Cette machine étoit 
construite avec beaucoup d’art. 

La réputation qu’avait acquise mon dessi- 
nateur du Bengale , par ses dessins de plan- 
tes , faits sous l’inspection du docteur Bucha- 
nan , étant parvenue à la connoissance de 
l’empereur , ou , pour me servir de l’expres- 
sion du pays , aux oreilles d’or , ce prince- 
voulut en voir un échantillon , et envoya une 
peinture sur verre, faite par un artiste siamois 
à son service , en témoignant son désir quelle^ 
lût copiée sur du papier. Cette peinture , qui. 

Q3 
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i5toit assez bien faite , représentoit la méthode 
de prendre les éléphans sauvages dans les 
forêts Voici comme elle me fut expliquée: 
Les chasseurs , montés sur des éléphans pri- 
vés, exercés à ce manège {f^ojez PL 
se couchent sur le dos de ces animaux , et 
s'introduisent ainsi sans être aperçus au mi- 
lieu d’un troupeau sauvage ; alors ils cher- 
chent l’occasion de jeter une corde avec un 
nœud coulant sur le passage de l’animal qu’ils 
veulent prendre. L’autre bout de la corde est 
attaché au corps de l’éléphant privé , qui 
renverse aussitôt le sauvage ; il s’ensuit alors 
un combat dans lequel le premier, aidé de 
ses camarades , ne tarde pas à vaincre l’ha- 
bitant des bois , qui est abandonné de tous 
les siens. On l’emmène prisonnier, attaché à 
deux de ses vainqueurs , tandis qu’un autre 
marche en avant , et qu’un quatrième le 
presse par derrière. On s’y prend si bien pour 
le dompter , qu’au bout de quelques semaines 
l’animal devient docile et se soumet à son 

' Four avoir une description plus complette de la ma- 
nière de prendre les éléphans sauvages dans le Tipura, 
près les montagnes qui séparent le Bengale de l’empire 
birman , voyez un écrit de Jean Çorse ^ dans le troi- 
sième volume des Recherches Asiatiques. 
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sort. On m’a dit que ceux qui sont pris do 
la manière représentée dans la planche, sont, 
pour la plupart , des l’enielles. Les éléphans 
mdles sont ordinairement attirés par le cri 
des femelles , dressées à cette manœuvre , 
dans un enclos ou keddah , d’où ils ne peu- 
vent pas sortir, et où l'on les prend aisé- 
ment *. 

L’empereur tut tellement satisfait du travait 
de mon dessinateur , qu’il me pria de permet- 
tre à celui-ci de copier une image célèbre de 
Gaudma ( Voyez PL XV ^ , et j’y consentis 
volontiers. Il fut une semaine à la faire , et 
lorsqu’elle fut finie , sa majesté voulut bien 
exprimer son approbation ; c’étoit , à la vé- 
rité , un ouvrage fort supérieur à tout ce que 
pouvoit produire son propre peintre. 

Entre les divers articles que le commerce 
fait passer dans les états birmans, il n’y en a 
point de plus recherché que la verrerie eu- 
ropéenne, importée à Rangoun des établis- 
semens anglais dans l’Inde. L’on connoît de- 
puis long-temps , dans la plupart des pays 
orientaux , l’art de faire du verre ; mais on 
ne parvient nulle part à composer une subs- 


* La méthode du Pegu diHère un peu de celle des chas-- 
icurs du Bengale. 
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tance pure et transparente comme celle d’Eu- 
rope. Le monarque birman , qui a beaucoup 
de goût pour ce genre de manufacture , avoit 
grande envie de l'introduire dans ses états ; 
et, s’imaginant que tous les Anglais dévoient 
savoir la manière de fabriquer ce qui venoit 
de leur pays , il m’envoya prier de fournir 
à ses artistes les rensoignemens nécessaires 
pour faire du verre d’une qualité égale à 
celui d'Angleterre. Malheureusement, ni moi 
ni mes compagnons , nous n’étions initiés 
dans les mystères d’une verrerie. Toutes nos 
connoissances se boruoient à la théorie do 
l’art. Le docteur Buchanan se chargea fort 
obligeamment d'en expliquer les principes aux 
Birmans ; et afin de leur en faciliter l’étude 
et de les diriger dans la pratique , je leur; 
prêtai l’encyclopédie britannique , en leur mon- 
trant l'article où la méthode de fabi'iquer le 
verre étoit pleinement détaillée. Baba-Schin 
et l’interprète arn-.énien le traduisirent en 
birman ; mais je crains bien que la théorie 
seule , transmise en termes scientifiques , ne 
soit pas suffisante , sans la pratique , pour 
faire faire de grands progrès dans un art 
que l’empereur birman a tant à' cœur de per- 
fectionner dans son empire. 
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Une chose trop remarquable pour la pas- 
ser sous silence , c’est que parmi tous ceux 
qui me firent l’honneur de me rendre visite » 
il n’y avoit pas un homme qui eût la moin- 
dre part à l’administration des aflaires publi- 
ques , excepté le woundock , qui étoit venu 
me recevoir à Pagahm , et qui , quoique d’uu 
rang distingué , n’étoit qu’un ministre subal- 
terne. Ni aucun woungée, ni aucun attawouu 
ne se présenta chez moi. Le maywoun du 
Pegu m'honora quelquefois de sa compagnie : 
mais quoiqu’il fût du second ordre de la no- 
blesse , et qu’il portât le tsaloé à neuf cordons , 
sa grandeur se trouvoit totalement éclipsée à 
la cour. 

Quand l’ambassadeur d’une puissance étran- 
gère est envoyé à la cour birmane , il est 
d’usage que le maywoun , ou le gouverneur 
de la province frontière par où l’ambassa- 
deur entre , pourvoie à sa sûreté jusqu’à la 
capitale , et à tous ses besoins tant qu'il reste 
dans le pays , service qu’il est fréquemment 
obligé de faire en personne , comme dans le 
cas présent de l’ambassade anglaise. Le gou- 
verneur de Bainou , province frontière de 
l’Yunan , remplit ces fonctions auprès des en- 
voyés chinois avec non moins de cordialité 
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que de politesse , et , dans les Iréquentes visi- 
tes qu’il leur fit, il prit occasion de passer 
aussi chez moi. C’étoit un homme d’esprit , 
extrêmement affable ; il me dit qu*il avoit été 
deux fois envoyé à Pékin avant d’obtenir la 
place qu'il possédoit ; que ce voyage étoit 
très-fatigant , quoique peu dangereux dans 
la saison convenable, et qu’il avoit été plus de 
trois mois en route. Depuis les fi’ontières de 
la province de Bamou jusqu’à ce qu’il fut dans 
celle de Mancheg *, il avoit traversé des mon- 
tagnes. Pendant les trente derniers jours de 
son voyage , il étoit allé en bateau sur des 
canaux ou des rivières. Il m’apprit que l’on, 
parloit à la Chine deux langues diHërentes ; 
l’une le tirroup , ou le véritable chinois ; 
Fautre le tarrait, ou le langage des Tartarcs , 
qui est celui des conquérans. Les Birmans 
n’ont pas la liberté de passer à volonté sur 
le territoire de la Chine , ni les Chinois dans 
l’empire birman ; mais le gouverneur est au- 
torisé à accorder des passe-ports. Il me donna 
Fempreinte du chop , ou sceau , qu’il avoit 
coutume de mettre à ses papiers , et me fit 
aussi présent d’une carte de sa route à Pékin. 


’ L’Yunan. 


Dk:*' 


' 'jv Goov’k 


i 


(25i ) 

J’ai eu Heu , dans plusieurs occasions , de 
m’applaudir des attentions et des bontés de 
cet homme intelligent et honnête , qui parois- 
soit avoir profité de ses voyages , et s’être 
défait de cette réserve afi’ectée, principal trait 
du caractère d’un courtisan birman. 

Le 5 août , l’arrivée d’un messager do 
Rangoun , envoyé par le capitaine Thomas , 
avec des lettres et des journaux venant de 
Calcutta , répandit parmi nous cette satis- 
faction que peuvent seuls apprécier ceux qui 
ont été dans des pays éloignés , et long-temps 
absens de leurs amis ; c’étoit les premières 
nouvelles que nous eussions encore reçues 
depuis notre départ du Bengale , et la situa- 
tion des aflaires de l’Europe étoit , à cette 
époque , très intéressante. 

S’il nous étoit agréable, de vivre dans l’ai- 
sance , et que l’on pourvût abondamment à 
tous nos besoins , nous étions redevables d’un 
bien plus grand bienfait à la providence ; c’est 
que nous jouissions de la plus parfaite santé , 
preuve évidente de la salubrité du climat. 
Nous n’avions eu qu’un seul de nos gens ma- 
lade. lyiais nos voisins , les Chinois , étoient 
moins heureux que nous. Une dyssenterie, qui 
avoit commencé par attaquer le chef de fam- 
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bassade , se communiqua à ses domestiques J 
et , quoiqu’ils ne fussent pas bien nombreux , 
nous apprenions souvent la mort de quel- 
qu’un d’eux , et ils étoient presque tous ma- 
lades. Comme il étoit impossible de dou- 
ter de la salubrité de l’air où nous vivions , 
leur maladie devait nécessairement avoir une 
autre cause que celle du climat. I^e gouver- 
neur de Bamou nous en donna les raisons 
d’une manière fort sensée , en nous disant 
que la maladie dont ils étoient seuls les vio 
times , provenoit de leur indolence et de la 
mauvaise nourriture qu’ils prenoient. Les 
Chinois , dit -on , sont en général grands 
amateurs de cochon , et nos voisins ne déro- 
geoient pas au goût de leur pays pour cet ani- 
mal immonde. Ils avoient fait bâtir une éta- 
ble dans l’enceinte de leur habitation , où ils 
nourrissoient des cochons pour leur table. 
Ils m’en euvoyoient souvent quelque quar- 
tier ; mais , quoique la chair en parût bonne , 
nous ne pûmes jamais nous résoudre à eu 
manger. Indépendamment des pernicieux 
effets de cette nourriture grossière , ils ne 
prenoient point d’exercice , et buvoient im- 
modérément du shouchou , liqueur spiri- 
tueuse et très-mal-saine. Le gouverneur de 
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Banaou , qui rendoit raison des causes de 
leur maladie , blâmoit leur sensualité , et di- 
soit avoir fait tous ses cfibrts pour leur per- 
suader de vivre d’une manière difiërente, 
A la fin le chef de l’ambassade devint si mal, 
que l’on crut sa vie en danger : le gouverneur, 
inquiet pour la conservation d’un homme de 
la sûreté duquel il étoit en quelque sorte res- 
ponsable , et pressé par des sentimens d’hu- 
manité, s’adressa à moi pour procurer au ma- 
lade les secours de la médecine. Lé docteur 
Buchanan alla volontiers avec lui à la cham- 
bre du Chinois. C’étoit un vieillard décharné , 
et tellement afibibli par sa longue maladie, 
qu’il n’y avoit plus pour lui le moindre espoir 
de guérison. Le docteur lui fit néanmoins 
donner des médecines , qui , quoiqu’elles ne 
lui procurassent qu’un soulagement momen- 
tané , firent naître dans fesprit du malade 
des espérances trompeuses . Il exprima le 
plus grand désir d’être en état de paroître 
’à la cour le jour de notre présentation, parce 
que les Chinois dévoient en même-temps être 
présentés. Ils avoient déjà eu une audience 
particulière de l’empereur à leur arrivée, 
lorsque la cour étoit à Mingoung , où sa ma- 
jesté les avoit rcnconti'és comme par hasard. 
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L’empereur ne reçoit en cérémonie les am- 
bassadeurs que dans la capitale. 

Comme le temps approchait où nous de- 
vions faire notre entrée publique dans Um- 
nierapoura , ville que nous n’avions encore 
vue que de loin , je jugeai à prôpos de prendre 
quelques informations touchant l’étiquette 
que l’on observait ordinairement dans de pa- 
reilles occasions , et les marques d’homn)agc 
que l’on exigeait. Je voulus aussi m’assurer 
du rang que l’on accorderait à l’envoyé du 
gouverneur - général de flnde. Comme l’on 
m’a voit instruit officiellement que les am- 
bassadeurs de la Chine seroient présentés le 
même jour, je dis que je devois avoir droit 
de préséance sur eux , parce que j’étois plei- 
nement persuadé que ce n’étoit pas une am- 
bassade impériale , mais une légation provin- 
ciale qui , probablement , avoit été autorisée 
par l’empereur de la Chine. 

La nécessité de m’assurer de ces choses-là 
étoit d’autant plus nécessaire , que dans toutes 
les occasions, les Birmans sont scrupuleux 
observateurs des formes. Le maywoun de 
Pegu , organe de ma correspondance offi- 
cielle , m'apporta l’assurance que l’on auroit 
pour moi tous les égards d’usage ; mais la 
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réponse fut d’abord équivoque relativement 
aux Chinois. Je voulus être satisfait sur ce 
point , et l’on finit par me dire que j’auroia 
égalité de rang avec la noblesse de la cour , 
et la préséance sur les ambassadeurs chinois. 

Le août , veille de notre audience , je 
reçus un message pour me demander le 
nombre de personnes que j’avois dessein d’a- 
mener avec moi , et pour m’inviter à décla- 
rer quel étoit leur rang , particulièrement 
celui du pundit , du mounschée et du dessi- 
nateur. Je fus en même-temps informé qu’il 
n’étoit pas d’usage d’admettre des gens armés 
dans le palais , coutume à laquelle je me sou- 
mis sans répugnance. Le soir, très-tard , je 
reçus un second message , pour m’avertir que 
les Birmans n’avoient pas le même degré 
d'estime pour la profession du docteur Bu- 
chanan que nous ; et que , dans des occa- 
sions aussi solennelles , il n’étoit pas d’usage de 
recevoir un homme de son état dans le lotou , 
ou la grande salle du conseil. Je fis tous mes 
eflbrts pour soutenir la dignité de la profes- 
sion libérale et scientifique de la médecine , 
et leur dis qu’il n’y avoit pas un roi d’Europe 
qui ne regardât un médecin comme digue 
d’être admis parmi les premières classes de 
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la société. Je vins à la fin à bout de sur- 
monter cette difficulté : les ministres birmans 
convinrent de recevoir le docteur , mais ils 
stipulèrent que dans la marche il monteroit 
un cheval, non un éléphant, privilège qui, 
à ce qu’ils dirent , n'étoit accordé qu’aux per- 
sonnes de la plus haute considération. 

Les présens que nous avions dessein d'of- 
Irir à l'empereur furent arrangés avec soin , 
et mis dans diflérentes caisses. Us étoient 
beaux et d’un grand prix. Us consistoient en 
diverses marchandises de l’Europe et de 
rinde, telles que des miroirs, des verres 
taillés , des armes à feu , des draps , des 
mousselines brodées et des soiries indiennes , 
le tout de la meilleure qualité possible. Entre 
autres choses il y avoit un manuscrit sanscrit, 
supérieurement enluminé , et écrit avec une 
netteté admirable : c'éloit une copie du Ba- 
gouat-Geta, renfermé dans un étui d'or, et 
envoyé à l’empereur de la part de sir John 
Shore , gouverneur - général du Bengale, 
comme un présent particulier. U y avoit aussi 
une machine électrique , dont quelques Bir- 
mans connoissoient les elléts Les caisses 

' Il y avoit quelques années qu’un français y avoit 
introduit une mactiiiie électrique. 
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étoient couvertes de satin rouge, et attachées 
sur un brancard , pour être plus commodé- 
ment portées sur les épaules. Tous ces pré- 
paratifs furent faits la veille de la cérémonie. 
Le 30 août nous déjeunâmes de bonne 
heure , et environ vers les huit heures un 
seré-dogée , ou secrétaire du lotou , vint 
nous avertir qu'il y avoit des bateaux tout 
prêts pour nous conduire de l’autre côté du 
lac. Nos domestiques avoient reçu ordre de 
se tenir habillés avec la livrée de l’ambas- 
sade , et la garde étoit en uniforme , mais sans 
armes. Les présens étant envoyés devant 
nous , nous nous avançâmes sur le bord du 
lac , accompagnés de Baba - Schin , du seré- 
dogée et de plusieurs officiers subalternes/ 
En même - temps les deux plus jeunes mem- 
bres de la légation chinoise, le plus âgé étant 
alors à l’article de la mort , s’avancèrent de 
la porte de leur enclos avec une suite peu 
considérable, en comparaison de la nôtre. 
Nous trouvâmes sur le bord de l’eau trois 
chaloupes de guerre prêtes à nous recevoir. 
Ces chaloupes étoient assez spacieuses pour 
le nombre de personnes qu’elles dévoient coh* 
tenir. La plus grande, étoit à cinquante ra- 
ines ; mais aucune n’avoit plus d’un tiers de 
l'orne JJ. R 
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Son équipage. C’étoit probablement pour 
notre plus grande commodité , parce que 
ces bateaux sont si étroits que les personnes 
qui n’y sont pas accoutumées ne peuvent 
s’asseoir entre les rameurs sans être gênées. 
Cependant nous remarquâmes qu’elles étoient 
tout unies , sans dorure ni peinture. 

Nous fumes environ vingt minutes à par- 
venir à l’autre côté du lac , où nous trouvâ- 
mes une foule de peuple assemblée pour 
nous voir débarquer. L’endroit où l’on nous 
mit 4 terre me parut être 4 près d’un mille , 
à vol d’oiseau , au-dessous du fort , dont les 
eaux du lac , quand elles sont hautes , bai- 
gnent les murailles du côté du sud. Trois élé- 
pbans et plusieurs chevaux étoient préparés 
pour nous , et quelques officiers subalternes , 
en robes et bonnets de cérémonie , nous 
attendoient sur le rivage- 11 s’en faut de beau- 
coup que les hamois des animaux que nous 
devions monter fussent élégans. Les per- 
sonnes de qualité , dans l’empire birman, con- 
duisent toujours dles-mêmes leurs éléphans , 
et s’asseyent sur leim cou de la même ma- 
nière que les conducteurs * de ces animaux 
font dans l’Inde. Cette coutume fait qu’ils 
* Mohaats. 
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n’ont ancun de ces sièges si commodes sur 
lesquels un Indien de distinction se repose à 
son aise sur le dos de ce noble animal . tan- 
dis qu’une autre personne le conduit. Par le 
moyen de chaînes de fer qui lui passoient 
sous le ventre , et que des peaux de bœufs 
empêchoient de le blesser , on avoit attaché 
sur le dos de l’éléphant destiné à me porter, 
un grand panier d’osier, ressemblant en quel- 
que sorte à la caisse d'une voiture découverte, 
mais plus petit , sans siège élevé , et dont le 
bas étoit couvert d’un tapis. Cet équipage 
n’étoit ni commode ni élégant ; mais comme 
je ne savois pas conduire un éléphant , ni me 
tenir sur son cou , il n’y avoit pas d’alterna- 
tive. Je fus obligé d’accepter ce qui étoit pré- 
paré , ou de me soumettre à une méthode 
moins honorable de voyager. Les conduc- 
teurs , au lieu de faire mettre l'animal à ge- 
noux pour recevoir son cavalier , comme 
cela se pratique dans la plupart des pays 
orientaux, le firent avancer vers une estrade, 
pour me faire monter. Chacun des envoyés 
chinois eut aussi l'honneur d’un éléphant, 
MM. Wood et Buchanan montèrent de beaux 
chevaux fringans , de la petite race du Pegu, 
préparés pour eux , et qui étoient beaucoup 
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niieux.cnhariiachés que les éléphans.Les sel- 
les birmanes n étant cependant pas assez bien 
faites pour qu’un Européen y fut à son aise, 
on y substitua deux selles anglaises que nous 
avions apportées avec nous. Le niounshée , 
le pundit et le dessinateur eurent aussi l’hon- 
neur d’aller à cheval. Quand nous fûmes pla- 
cés sur nos montures, on arrangea la marcha 
de la manière suivante : 

Un sandohgaan, ou maître des cérémo- 
nies, à cheval. 

Un oniroup-serée', à cheval. \ 

Un letzoun-serée^, à cheval, en robe et 
en bonnet de cérémonie , ainsi que l’oniroup- 
serée. 

Les soldats composant notre escorte. 
L’envoyé anglais sur un éléphant. 

M. Wood et le docteur Buchanan , à 
cheval. 

■ Baba-Schin‘, comme principal interprète. 

• Les envoyés de la Chine, sur des éléphans, 
précédés de leur suite, portant des drapeaux. 
Un woundock, ou second conseiller d’état. 

■ Deux terrezogées , ou officiers civils. 

• Secrélaire , chargé du registre relatif aux étrangers. 

• Secrélaire , chargé du registre où l’on écrit les 
préseus. 


I 
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Les gens de la suite de l’ambassade itiar- 
clioient à pied de chaque côté , deux à deux ; 
et il y avoit un grand nombre d’huissiers, 
avec de longues verges blanches , pour écar- 
ter la populace. 

La marche ainsi arrangée, nous nous avan- 
çâmes à petits pas , de manière à ne pas gê- 
ner ceux qui portoient les présens. Nous ne 
tardâmes pas à entrer dans une belle rue très- 
large , pavée en briques. Les maisons de 
chaque côté étoient basses , construites en 
bois, et couvertes de tuiles. Il nous parut 
qu’on avoit fait des apprêts à cette occasion , 
car elles étoient nouvellement blanchies et 
' ornées de branchages et de fleurs. Les bou- 
tiques , qui sont généralement ouvertes sur 
la rue, étaloient de très-belles marchandises. 
En face de chaque maison, il y avoit un léger 
treillis de bambous , en forme de jalousie , 
qui s’avançoit dans la rue , à la distance de 
trois ou quatre pieds. Cet espace étoit abrité 
par des nattes de bambou, qui alloient du 
haut des maisons jusqu’au treillis, et tbrmoient 
' une espèce de balcon couvert , rempli d’une 
foule innombrable de spectateurs des deux, 
sexes. Les garçons étoient assis sur les toîts, 
cl les rues si pleines de monde, qu’il ne res- 
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foîf an cort(^ge qu’un espace suffisant pour 
s'avancer sans interruption. Mais ce qu’il y 
avfnt p; iit-étre de plus singulier , étoit l’at- 
titiide que prenoit le peuple, fîès que nous 
paroissions , cbacuu s'asseyent à la manière 
orientale . se buissoit sur ses genoux . et res- 
toit ainsi jusqu'à ce que nous lussions passés ; 
c’étoit une marque de profond respect. Pans 
cette foule, il n'y avoit ni désordre ni bruit. 
Le peuple nous regardoit tranquillement 
et en silence ; il ne s'efloreoit même pas^ da 
nous suivre , se.tisfait de nous avoir vu pas- 
ser. Les pagouaats , ou huissiers , fesoient 
quelquefois semblant de frapper de leur ba- 
guette ceux qui étoient trop en avant, pour 
les faire reculer ; mais ils ne fesoient de mal 
à personne , ne touchant que le pavé près de 
ceux qu’ils vouloient faire mouvoir. 

Nous passâmes ainsi par plusieurs rues 
larges et droites , souvent coupées par d'au- 
tres à angle droit. Nous n’apereûmes que 
deux maisons de briques , et elles apparte- 
noient , dit - on , à des étrangers. Près du 
fort , il y avoit une petite rue uniquement 
remplie de boutiques d’ortëvres, qui elaloient 
leurs marebandises sur le balcon ouvert, ou 
l’on voyoit une grande variété d’argenterie 
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birmane. La distance du Heu de notre débat> 
quement à cette rue , étoit de deux milles. 
Après avoir passé cette rue , nous traver- 
sâmes le fossé du fort , qui étoit large , pro- 
fond et revêtu de briques; mais il y avoit 
fbrt peu d’eau. On le traverse sur une chaus- 
sée faite avec de la terre, dans laquelle il y 
a une ouverture d’environ dix pieds , pour 
laisser écouler l’eau de pluie ; ouverture qui 
est recouverte par de «fortes planches. Entre 
ce pont et le pied du mur il y a un espace 
de quatre - vingt ou cent pieds de largeur , 
sur lequel sont élevées deux redoutes pour 
défendre le passage du fossé. Le rempart, 
revêtu d’un mur de briques , a vingt pieds 
de hauteur, outre le parapet où il y a des em- 
brâsures pour du canon, et des ouvertures 
pour la mousqueterie. De petits demi-bastions 
s’avancent do distance en distance en dehors 
du mur ; mais ils ne m’ont pas paru assez 
grands pour contenir de gros canons. Le 
corps du rempart est formé de terre , soutenue 
en dedans et en dehors par de fortes mu- 
railles. La porte est pesante et a un guichet ; 
enunmot, la forteresse , considérée sous tous 
ses rapports , forme une très-bonne défense 
contre les attaquas des Orientaux ; mais ell^ 
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n'cst pas en état de résister à un ennemi 
habile dans l’art de la guerre. Les Bir- 
mans la croient cependant imprenable ; ils 
mettent leur confiance dans la hauteur et la 
solidité de ses murailles , qu’ils regardent 
comme assez fortes pour pouvoir résister à 
tous les assauts , indépendamment d’un glacis 
couvert , et d’autres ouvrages qu’ils ont en 
avant du tbssé. Je ne voulus pas mortifier 
leui' vanité , en leur apprenant une vérité dé- 
sagréable , c’est qu’une batterie de douze ca- 
nons réduiroit en peu d’heures leurs mu- 
railles en un monceau de ruines ; et il est 
probable que si je le leur avoit dit , ils ne 
m’auroient pas cru. 

Nous entrâmes par la porte de l’Ouest. Il 
y a peu de différence entre les maisons du fort 
et celles de la ville , si ce n’est que celles des 
personnes en place et des membres de la 
famille royale, qui demeurent dans ses murs, 
sont environnées d’un enclos de bois qui forme 
une cour. Nous passâmes , après plusieurs 
détours , à travers un marché où il y avoit du 
riz , du blé et diverses espèces de végétaux ; 
mais nous n’y vîmes ni viande ni poisson. A 
peu de distance du palais , nous arrivâmes à 
un endroit où étoient élevées des estrades 
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de bambou , semblables à celles du rivage. 
Nous mîmes là pied à terre , et nous avan- 
çâmes dans le même ordre que lorsque nous 
( ëtions^ sur nos éléphans. Quand nous fûmes 
parvenus à l’entrée d’une rue qui alloit droit 
au palais, le sandohgaan, ou maître des cé- 
rémonies , nous fit dire par Baba - Schin de 
nous arrêter , et de saluer la résideûce de sa 
majesté par une légère inclination de corps , 
et en portant la main à la tête , comme eux. 
Je n’hésitai pas à le faire , quoique je crusse 
que la distance étoit bien grande pour exiger 
cette marque de respect. Deux ou trois cents 
pas plus loin, le sandohgaan fit la même céré- 
monie. Je la répétai aussi; et je n’auroi^ pas 
senti la moindre répugnance à m’y soumettre , 
si la manière du sandohgaan ne m’avoit pas 
paru extrêmement malhonnête. Nous allâmes 
ainsi jusqu’au rlioum , qui étoit une salle ma- 
jestueuse , élevée de quatre ou cinq pieds au- 
dessus de terre , ouverte de tous côtés , et 
située à environ cent toises à gauche de la 
porte de la cour du palais , au centre d’une 
vaste place. Après avoir ôté nos souliers, 
nous entrâmes dans le salon , et nous nous as- 
sîmes sur des tapis , le visage tourné vers la 
porte du palais. C’est là qu’on déposa les pré- 
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sens , tandis que les envoyés chinois pmcnt 
place de l’autre côté. 

Il étoit alors environ dix heures , et le 
woundock nous fit dire qu’il falloit que nous 
attendissions que tous les princes de la fa- 
mille royale fussent arrivés, avant de pouvoir 
entrer. Il n’y avoit que très-peu de temps 
que nous étions assis , lorsque lé prince de 
Pagham parut. C’étoit , non pas le plus jeune 
des fils de l’empereur , mais favant-dernier 
pour le rang , à cause de celui de sa mère. 
Il étoit monté sur le cou> d’un superbe élé- 
phant qu’il dirigeoit lui -même, assis sur ùu 
drap écarlate brodé en or, tandis qu’un de 
ses gens , placé derrière lui , tenoit un para- 
sol doré pour le mettre à l’abri du soleil. 
Une cinquantaine de soldats armés de mous- 
quets marchoient en avant du prince, et étoient 
suivis d’un grand nombre d’autres , portant 
des lances dont le bois étoit doré et orné de 
rubans en or. Six ou huit officiers de sa mai- 
son* venoient après les soldats. Us étoient 
revêtus de robes de velours avec des bonnets 
brodés et des chaînes d’or en écharpe , de 
gauche à droite. Ceux-ci précédoieiit inimé- 

, J’ai déjà dit que chacun des £ls de l’empereur a. sa 
maison. 
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diatement l’ëléphant du prince ; un autre corps 
de lanciers, avec le palanquin de cérémonie , 
fernioit la marche. En entrant dans la cour, 
le priuce donna à un de ses officiers la ba- 
guet te garnie d’un crochet de fer , avec la- 
quelle il dirigcoit son éléphant, parce qu'il 
n’est pas permis , même aux fils du roi , 
d’entrer dans l’enceinte du palais avec aucune 
espèce d’arme. L’escorte du prince fit halte 
en dehors de la porte, et la plus grande partie 
de sa suite resta là. 11 n’y eut d’admises que 
les personnes d’un rang supérieur, avec ceux 
qui portoientsa boîte d’oràbetel, et sa carafe 
d’eau , qui étoit là plutôt par étiquette que 
pour servir à le rafraîchir. Quand le prince 
fut descendu , son éléphant s’en retourna , et 
toute sa suite se rangea dans l’espace qui est 
entre le rhoum et la porte du palais. 

Peu après l’arrivée du prince de Pagahm, 
le prince de Tongho, qui tient rang après lui, 
parut ; sa suite étoit à-peu-près semblable à 
celle de son frère ; les princes de Bassien et 
de Prome arrivèrent successivement. L’engée 
Tekien , ou prince héréditaire, vint le der- 
nier. Quand il arriva , il étoit midi , ce que 
fit entendre , du haut d’une tour majestueuse, 
le grand tambour qui annonce les heures. La 
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pompe avec laquelle l’engée Tekien fit sou 
entrée , étoit vraiment magnifique et conve- 
nable à son haut rang. 11 étoit précédé de 
quatre ou cinq cents gardes-du-corps à pied , 
armés de fusils , marchant en rangs bien for- 
més, et uniformément habillés: venoit ensuite 
un corps de cavaliers cassayers avec leur ha- 
billement singulier , et leurs hauts bonnets 
recourbés en arrière. On nous dit que par 
respect ils avoient mis pied à terre à - peu- 
près à la même place où nous étions des- 
cendus. Ceux - ci étoient suivis de vingt ou 
trente hommes avec de longues baguettes 
dorées. Après eux marchoient dix -huit ou 
vingt oflSciers militaires supérieurs , avec des 
casques dorés ; ensuite les officiers civils de la 
maison et du conseil du prince , portant le 
tsaloé, marque de leur noblesse , et revêtus de 
leurs robes et bonnets de cérémonie , d’après 
leurs rangs respectifis. Le prince sulvoit dans 
un superbe palanquin , porté sur les épaules 
de quelques-uns de ses gens ; mais il n'y avoit 
pas de dais : pour l’empêcher d’être exposé 
à l’ardeur du soleil , un gentilhomme le cou- 
vroit d’un grand éventail. De chaque côte du 
palanquin marchoient six astrologues cas- 
sayers , de la secte des Bramins , eu robes et 
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honnets blancs , parsemés d’étoiles d’or. Im- 
médiatement derrière , ses valets de pied 
portoient sa carafe d’eau , et une boîte d’or 
à betel , d’une grandeur qui paroissoit faire 
une charge assez pesante pour un homme. 
Plusieurs éléphans et chevaux de main, ri- 
chement enharnarchés , venoient ensuite. 
Quelquels officiers subalternes , un corps de 
lanciers et trois compagnies de fusiliers , l’une 
en bleu , une autre en verd , et la troisième 
en rouge , fermoient la marche. 

Dans toutes les parties de ce pompeux 
cortège, la plus grande régularité étoit ob- 
servée , ce qui en augmeiitoit considérable- 
ment l’eflèt. Tout paroissoit avoir été pré- 
paré et arrangé avec beaucoup d'ordre. Si 
la cour birmane est moins magnifique que 
ne fétoit celle de Delhi , dans les beaux jours 
des Mogols , elle est beaucoup plus brillante 
que ne peut l’être aujourd’hui aucune cour de 
l’Indostan. Le peuple n’étoit pas tumultueux 
les soldats et les domestiques des princes 
gardoient le silence; en un mot^ chacun pa- 
roissoit counoître son devoir. Il n’y avoit pas 
de ces hérauts bruyans , comme dans flnde, 
annonçant à grands cris les titres des princes, 
et renversant tous ceux qui se trouvent sur 
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leur passage. La pompe de cette journée 
étoit vraiment majestueuse , et je doute fort 
que, dans aucune autre capitule il soit pos- 
sible de rassembler tant de monde avec aussi 
peu de désordre ; car indépendamment de la 
suite des princes et des grands , il se trouvoit 
là des milliers de spectateurs. 

Il y avoit alors deux heures que nous étions 
dans le rhoum , chose qui , quoiqu’elle amu- 
sât notre curiosité d'un spectacle nouveau et 
intéressant , ne pouvoit cependant pas être 
regardée comme une marque d'égard pour 
nous , accompagnés d'aucune personne de 
distinction , excepté du dernier woundock , 
encore n’étoit-il resté que très-peu de temps 
avec nous. Nous devions certainement, d’a- 
près l’usage du pays, être accompagnés en 
cette occasion par le maywoun du Pegu ; et 
l’exemple du vice-roi de fiamou, qui Ht cette 
politesse aux ambassadeurs de la Chine , nous 
en fit plus particulièrement apercevoir. En 
outre, le caractère des Birmans ne me per- 
mit pas d’attribuer cette négligence au ha- 
sard ou à l’inadvertance. 

Quelques minutes après quel’engéeTekien , 
ou prince royal, fut entré, nous reçûmes un 
message, eu conséquence duquel nous sor- 
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tîines du rhoum, en observant le meme ordre 
qu’auparavant, les présens portés devant nous, 
et les envoyés chinois nous suivant. Dans 
notre marche , le sandoghaan fut extrême- 
ment incommode , en nous fesant faire de fré* 
<fuentes salutations inutiles , et en les deman- 
dant d’une manière évidemment malhonnête. 
Je réprimai son insolence , en lui fesant dire 
par Baha-Schin , que s’il vouloit que je con- 
tinuasse , je le priois de vouloir bien changer 
de ton. Cette réprimande n’eut cependant 
qu’un efl’et momentané ; il reprit bientôt son 
ton arrogant , qui ne changea plus de toute 
la journée. 

La plupart de nos gens furent obligés de 
rester à la première porte du palais : on nous 
dit aussi d’ôter nos souliers, ce que nous fîmes 
sur-le-champ. 

La cour dans laquelle nous entrâmes étoit 
spacieuse, et contenoit le lotouou la grande 
salle du conseil et d’audience , où siègent les 
woungées , et où se discutent et se déter- 
minent les afi'aires d’état. Dans cette en- 
ceinte est une cour intérieure , séparée par 
une muraille de briques qui comprend le 
palais et tous les hàtimens nécessaires à 
la maison du roi. Là , une bande de sauteurs 
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fosoit des tours de force, tandis que des 
jeunes filles ctaloicnt leurs grâces en dansant 
eu pk'iu air , et tout uniment sur la terre , 
au son d’une musique qui n’étoit pas fort 
harmonieuse. On nous fit ensuite monter 
dans la salle majestueuse, appelée lotou. La 
cour étoit assemblée dans toute la pompe 
que la grandeur birmane peut déployer. En 
entrant dans cette salle , il est impossible 
qu’un étranger ne soit pas surpris de sa ma- 
gnificence; elle est soutenue par soixante- 
dix-sept oolonncs , distribuées en onze rangs 
de sept chacun. J’ai jugé qu’il pouvoit y avoir 
entre les colonnes un espace d’environ douze 
pieds , excepté dans celles du rang du milieu, 
où cet espace a environ deux pieds de plus. 
Le toit du bâtiment est à ditiérens étages, 
dont les plus élevés sont au centre. Les co- 
lonnes qui soutiennent le milieu ou la partie 
la plus haufe du toit, peuvent avoir trente- 
cinq à quarante pieds de hauteur ; les autres 
diminuent graduellement à mesure qu’elles 
s’éloignent du centre , et celles qui sont aux 
extrémités n’ont gucres que douze ou qua- 
torze pieds. Au fond de la salle , il y a 
une haute jalousie dorée qui prend toute la 
largeur de l’édifice ; et au centre de cette 
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jalousie une porte dorée , qui , lorsqu’elle est 
ouverte , découvre le trône. Cette porte est 
à cinq ou six pieds du plancher , de sorte que 
l’on monte sur le trône par le moyen d’un 
escalier qui est derrière et que l’on ne voit 
pas ; le siège du trône ne se voit pas non 
plus , excepté quand l’empereur vient au lo- 
tou. Au bas de la jalousie il y a une balus- 
trade dorée, de trois ou quatre pieds de 
hauteur , où étoient déposés les parasols et 
plusieurs autres signes de la souveraineté. 
L’étendart impérial est blanc, et les parasols 
sont de soie de la même couleur, et riche- 
ment dorés. Dans ce magnifique salon étoient 
assis , sur le parquet , tous les princes et la 
principale noblesse de l’empire birman , cha- 
cun selon son rang et son emploi. La pro- 
ximité du trône est sans doute la place la plus 
honorable : et cette place étoit occupée par 
les princes du sang , les woungées , les atta- 
wouns, et autres grands officiers de l’état. 
L’engée Tekien, ou héritier présomptif, étoit 
assis sur un gradin d’environ six pouces de 
hauteur ; les autres princes sur de belles 
nattes. L’espace entre les colonnes du centre 
qui font face au trône , reste toujours vide , 
afin que les yeujc du monarque birman ne 
Tome II. S 
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rencontrent pas involontairement ceux qu’il 
ne veut pas honorer d'un regard. La place 
que l’on nous avoit assignée étoit immédia- 
tement après ce vide ; n)ais nous découvrî- 
mes ensuite que les ambassadeurs chinois 
s’étoient emparés des places que, d’après l’é- 
tiquette convenue entre nous , la légation 
anglaise devoit occuper. Une chose si triviale 
ne seroit pas digne d’attention , si elle n’avoit 
pas été accompagnée de circonstanees qui 
ne nous laissèrent aucun lieu de supposer 
qu’aucun acte relatif aux formes extérieures 
eût été abandonné au hasard ou fait sans 
dessein par ceux qui avoient réglé le céré- 
monial. 

Lorsque nous eûmes pris possession des 
nattes qui nous étoient destinées , il nous fut 
civilement observé de ne pas tourner les 
pieds vers le siège de sa majesté , mais de 
tâcher de nous asseoir dans la posture de 
ceux qui nous environnoient. Nous nous se- 
rions volontiers conformés à cette invitation , 
si cela avoit 'été en notre pouvoir ; mais nous 
n’avions pas encore appris à nous asseoir sur 
nos talons : les Européens ne peuvent pas 
acquérir cette souplesse de muscles que pos- 
sèdent les Birmans et même tous les naturels 
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fcle riüde. Quand un Birman est assis , soû 
derrière touche rarement son siège ; il se 
soutient sur ses talons> Mais un Européen « 
qui a des vêtemens étroits , ne peut guèrea 
prendre une pareille attitudfe ; et quand il le 
pourroit , il ne lui seroit pas facile d’y rester 
long-temps. Nous ^tournâmes nos jambes du 
mieux qu’il nous fut possible , et notre mal- 
adresse à ce genre d’exercice fit rire quelques- 
uns de nos voisins. Il n’y eut cependant pas 
un mot de prononcé , et nos efiorts parurent 
satisfesans. Quelques minutes après notre 
entrée , huit Bramins , en robes blanches sa- 
cerdotales , et avec des bonnets de soie de 
même couleur , et parsemés d’or , s’avancè- 
rent au pied du trône, en dedans de la ba- 
lustrade, et récitèrent une longue prière avec 
un accent qui n’étoit pas désagréable. Cette 
cérémonie dura un quart d’heure. Quand les 
Bramins se furent retirés , la lettre du gou- 
verneur - général , que je remis à un woun* 
dock , lut placée sur un plateau d’argent , 
en face de la balustrade , et un sandobgaan , 
ou lecteur, s’avança dans l’espace vide , et 
se prosterna trois fois , touchant chaque fois 
la terre avec le front. Alors il lut à haute 
voix , ou plutôt chanta , ce que l’on me dit 
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être une traduction de cette lettre , faite par 
un Birman. Cela fait, le lecteur se prosterna 
de nouveau trois fois , et lut ensuite la liste 
des présens que nous ofl'rions à l’empereur. 
Ces diS'érentes lectures finies , il répéta ses 
prosternemens et se retira. Après un inter- 
valle de quelques minutes , un nak-haan-gée 
s’avança et me fit une question , comme si 
c’eût été de la part de sa majesté birmane. 
Après avoir reçu ma réponse il se retira , 
en feignant d’aUer la communiquer à son 
maître, et il revint quelques minutes après 
m’en faire une seconde. Il m’en fit ainsi trois 
successivement, que je mets ici: — «Vous 
» venez d’un pays éloigné ? Combien y a-t-il 
» que vous êtes arrivé ? Comment se por- 
» toient le roi, la reine et la famille royale 
» d’Angleterre , d’après les dernières nou- 
» velles que vous en avez reçues ? L’Angle- 
» terre étoit-elle en paix ou en guerre avec 
U d’autres nations ? Et votre pays étoit - il 
» dans un état de troubles ?» 

Il n’y avoit que la dernière question qui ne 
fût pas d’étiquette , et comme elle étoit faite 
d’une manière formelle, il ’fallolt y donner 
une réponse claire et positive. Je répliquai 
en langue persane : — « Que la Graude-Bre- 
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» fagne étoit en guerre avec la France ; que 
» le continent de l’Europe étoit le théâtre de 
» la guerre ; mais que le royaume d’Angle- 
» terre Jouissoit d’une tranquillité parfaite , 
» et qu’il n étoit pas probable quelle fût inter- 
j) rompue ». 

Cette question paroissoit indiquer que lea 
Birmans a voient reçu des renseignemens 
peu favorables sur notre situation en Europe ; 
et j’eus ensuite occasion d’apprendre que le 
zèle actif et infatigable des amis de la révolu- 
tion française , se signaloit jusque dans cette 
région lointaine , et que , quoique dans ce 
pays ils n’osassent point avouer leurs prin^ 
cipes d’égalité , ils avoient employé tous les 
artifices possibles, par le moyen de leurs 
émissaires , pour insinuer des doutes , exciter 
des craintes et créer de la défiance sur le 
compte des Anglais. 

Les questions que je viens de rapporter 
furent les seules qu’on nous fit. Les Chinois 
ne furent pas interrogés , non plus qu’aucune 
autre personne. Quelques minutes après que 
ma dernière réponse eut été censé rendue à 
l’empereur , on servit une superbe collation ; 
elle consistoit, en partie, en une grande va- 
riété de confitures , tant de la Chine que de 
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l'empire birman. Le lœpack , ou la feuille de 
thé mariné , fesait aussi partie de ce repas , 
que l’on avoit apporté dans des vases d’ar- 
gent , de porcelaine et de verre ; il n’y avoit 
pas moins de cent diflérens plats. Nous goû- 
tâmes de quelques-uns , qui nous parurent fort 
agréables ; mais aucun des courtisans n’y tou- 
cha , ni ne bougea de sa place. Au bout d’en- 
viron une demi-heure , le sandohgaan noua 
avertit que nous n’avions pas besoin de rester 
plus long-temps. Je fus fort mécontent de ce 
que l’empereur ne paroissoit pas , parce que 
l’on in’avoit donné à entendre qu’il recevroit 
de sa main la lettre du gouverneur-général : 
ce ne fut néanmoins que quelques temps après 
que je fus instruit de la véritable raison de 
cette absence, / 

Quand nous nous levâmes pour quitter le 
lotou , le sandohgaan nous dit de faire trois 
salutations au trône , par une légère inclina- 
tion ^de corps , et en portant la main à la 
tête. Nous fûmes alors reconduits au salon , 
où l’on nous informa qu’il falloit rester jus- 
qu’à ce que les princes fussent sortis du pa- 
lais, et montés sur leurs éléphans , l’étiquette , 
dans ces occasions^ ne permettant à personne 
dç monter ayant la famille royale. Nous nous 
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plaçâmes dans ce sallon comme auparavant , 
et , peu de temps après , la cour se retirai 
avec autant de formalité et de pompe quelle 
s’étoit assemblée. 

La cérémonie de la sortie différoit cepen- 
dant de celle de l’entrée : l’engéeTekien sortit 
le premier , tandis qu’il étoit entré le dernier. 
Vinrent ensuite successivement les autres 
princes de la iamille royale , et après eux les 
chobouas ou petits princes tributaires. Ces 
derniers , avant que les Birmans eussent 
étendu leurs conquêtes sur le vaste territoire 
qu’ils possèdent aujourd’hui , avoient de pe- 
tites principautés indépendantes , qu’ils furent 
en état de conserver tant que la balance du 
pouvoir demeura incertaine entre les Birmans , 
les Peguans et les Siamois ; mais les succès 
décidés des Birmans depuis l’avénement au 
trône de la famille régnante , les souverainetés 
de ces petits princes sont devenues des pro- 
vinces tributaires de fempire birman. Tous 
ceux qui surent gagner la confiance du con- 
quérant , et qui voulurent prêter serment de 
fidélité , furent laissés à la tête du gouverne- 
ment de leurs états , et sont obligés de se 
rendre tous les ans dans la capitale pour 
reudre hommage aux pieds d’or. On dit que 
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la modération et la politique de cette mesure 
ont rempli le but que l’on en a voit attendu. 

Aussitôt que la famille royale fut partie , 
nous retournâmes à l’endroit où nous avions 
laissé nos éléphans , et regagnâmes notre mai- 
son , avec cette différence que les ambassa- 
deurs chinois , qui avoient marché après nous 
en allant au palais , étoient devant nous en 
retournant , circonstance qui , jointe à plu- 
sieurs autres , me donnèrent lieu de soupçon- 
ner la sincérité de ceux qui étoient chargés 
du cérémonial. Mes prétentions de préséance 
avoient été stipulées et admises sans condi- 
tion ; et j’étois bien fondé à le faire valoir , 
puisque J’avois la certitude que les envoyés 
chinois n’étoient qu’une légation provinciale 
d’une bien moindre importance que la nôtre. 

Avec un peuple moins jaloux de l’étiquette 
des privilèges et des indications extérieures 
du rang , je n’aurois sûrement pas regardé 
comme nécessaire de discuter des points fu- 
tiles par eux-mêmes, mais qui, par l’effet qu’ils 
peuvent produire sur fespri t de ceux qui ne sa- 
vent juger que d’après les apparences, devien- 
nent réellement importans pour im homme 
qui à un caractère public. Tous les incidens 
de ce jour , tous les objets qui se présentèrent 
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à nos yeux , démontroient que l’on avoit pris le 
plus grand soin pour observer les plus petits 
points de l’étiquette. La cour avoit déployé la 
plus grande splendeur à cette occasion ; et 
j’appris de bonne part qu’il n’étoit pas ordi- 
naire que l’empereur s’absentât quand on de- 
voit présenter l’ambassadeur d’une puissance 
étrangère ; que ce n’étoit pas non plus un cas 
imprévu qui avoit causé son absence , mais 
quelle avoit été préméditée pour avoir le 
prétexte de répandre le bruit que le repré- 
sentant du peuple anglais avoit délivré ses 
dépêches , et ofiêrt un tribut ( car c’est ainsi 
qu’ils appeloient les présens ) , sans que le 
monarque daignât lui acccorder l’hoUneur 
d’une audience. Ces preuves d’arrogance , 
qui n’étoient pas adoucies par l’indigne arti- 
fice de m’avoir fait croire que sa majesté re- 
cevroit de sa main la lettre du gouverneur- 
général , comme venant de la part d’une puis- 
sance égale et souveraine , me donnèrent de 
justes sujets d’être mécontent de la manière 
dont le cérémonial avoit été réglé , et me firent 
soupçonner le véritable point de vue sous 
lequel la cour vouloit qu’on me considérât. 
Cependant, comme on n’avoit encore rien 
témoigné d’humiliant pour mon caractère , je 
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m’abstins de faire formellement connoître mes 
sentimens , jusqu’à ce que de nouveaux inci- 
dens confirmassent mes conjectures , et ren- 
dissent une explication inévitable. 

Nous n’arrivàmes à notre maison dans le 
bosquet qu’à trois heures passées. Il n’y 
I avoit , à notre retour , qu’un très-petit nom- 
bre de spectateurs dans les rues , en compa- 
raison de la multitude innombrable qui nous 
avoit regardé passer le matin. I<e jour avoit 
été excessivement chaud ; nous étions néan- 
moins très-satisfaits de ce que nous venions 
de voir ; car c’étoit une pompe extrêmement 
brillante, et à tous égards digne d’une cour 
impériale. La brise rafraîchissante du soir 
nous dédommagea de la chaleur étouffante du 
jour , dont les événemens nous fournirent un 
^ sujet intéressant de conversation jusqu’à 
l’heure du repos. 
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CHAPITRE XI. 

Visite que font les Anglais a l’engée 
Tekien. — Splendeur de la Cour de 
CE Prince. — Son Portrait. — Des 
— Chobouas ou Princes tributaires. 
— Visite a la Mère de la première 
Reine. — Visite aux jeunes Princes. 

• — Bibliothèque impériale. — Efforts 
du Despotisme. — Orgueil des Minis- 
tres Birmans. — Etiquette. — Poli- 
> 

TESSE DU Gouverneur de Bamou. — ■ 
Grand - Prêtre d’Ummerapoura. — 
Kioum magnifique. — Statue düGaud- 
MA , ENLEVÉE A ArRACAN. — FORTIFI- 
CATIONS dÜMMERAPOURA. 


Le lendemain matin , 31 août, le scliaubon- 
derdeRangoun, et Baba-Schin , vinrent nous 
avertir que , comme nous avions été for- 
mellement présentés , j’avois des éléphans et 
des chevaux à ma disposition pour aller où 
je voudrois , et qu ils avoient reçu ordre de 
m’accompagner et de me montrer ce qui mé- 
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ri toit le plus l'attention d’un étranger. Ils me 
dirent aussi que l’engée Tckien , ou héritier 
présomptif, devoit tenir sa cour le jour sui- 
vant pour nous recevoir , et que l’on nous 
attendroit vers midi. Le schaubonderetBaba- 
Schin avoient reçu ces instractions du may- 
woun du Pegu , auquel j’écrivis à cette oc- 
casion , que comme on avoit manqué la veille 
aux formalités stipulées et convenues par 
toutes les parties , il devenoit nécessaire , 
avant que je pusse accepter l'invitation du 
prince, qu’on m’assurât quelles seroient mieux 
observées chez lui. Je parlai aussi de la con- 
duite du sandobgaan , qui avoit évidemment 
été mal-honnête, et désirai qu’il ne lui fût pas 
permis de diriger la cérémonie de notre in- 
troduction à la cour du prince ; mais j’insistai 
particulièrement sur ce qu’on m’informât po- 
sitivement si l’engée Tekien s’y trouveroit 
en personne , sans quoi il me seroit impos- 
sible d’aller à sa cour. 

Je reçus une réponse fort civile en langue 
persane, qui m’assuroit qu’une partie de ce 
que j’avois trouvé mauvais provenoit d’une 
méprise ; que le sandobgaan seroit mis en 
prison par rapport à sa conduite peu respec- 
tueuse , et que le prince avoit dessein de me 
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recevoir lui-même Ces assurances me paru- 
rent satisfesantes. 

Depuis mon arrivée on m’avoit instruit 
d’une chose que j’ignorois auparavant ; c’est 
qu’il est d'usage pour un homme qui a un 
caractère public, d’oflrir quelques articles des 
manufactures de son pays , ou quelques curio- 
sités à chacun des membres de la famille 
royale auxquels il est présenté ; et que c’est 
aussi la coutume , quoique ce ne soit pas in- 
dispensable , de faire la même politesse aux 
principaux ministres et aux grands officiers 
de la cour. Ce présent ne consistant qu’en 
une pièce ou deux de mousseline ou de soie , 
étoit trop peu considérable pour que ces in- 
dividus en fissent grand cas ; cependant ils 
s’y attendoient , et l’omission en auroit paru 
mal-honnête. C’est pourquoi, outre les effets 
que j’avois apportés avec moi , je fis acheter 
les articles de manufacture européenne et in- 
dienne les plus estimés que l’on pût se pro- 
curer. Je fis ensuite des lots, selon les ins- 
tructions de Baba-Schin et du schaubonder , 
qui eurent la complaisance de m’instruire des 
usages établis , et de la portion qui devoit 
être présentée à chaque personne. 

Le !«'■. septembre , à neuf heures , nous 
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traversâmes la rivière , à-peu-près avec la 
même suite que le jour précédent. En consé- 
quence de la demande que j’en avois faite au 
maywoun du Pegu , on avoit préparé des 
éléphans pour M. Wood et pour le docteur 
Buchanan. C’est une circonstance que ces 
messieurs et moi n’aurions pas jugé assez im- 
portante pour mériter notre attention , si 
l’on n’en avoit pas fourni aux deux adjoints 
à la légation chinoise. Mais comme les Bir- 
mans avoient la plus scrupuleuse attention 
pour le plus petit point d’étiquette relatif 
aux rangs , je crus qu'il n’étoit pas juste que 
les personnes qui m’accompagnoient fussent 
regardées comme inférieures aux membres 
subalternes d’une légation provinciale ; et en 
souffrant qu’elles fussent conduites d’une ma- 
nière moins honorable que ne l’étoient les 
Chinois , j’avois l’air d’y donner un consen- 
sentement volontaire. 

Nous traversâmes la ville par le même 
chemin que nous avions pris la première fois , 
et en observant le même ordre de marche. 
Les présens étoifent portés devant nous. Plu- 
sieurs des maisons étoient ornées de pots à 
fleurs et de guirlandes ; mais les spectateurs * 
n'étoient pas , à beaucoup près , si noiabreux 
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que lors de notre première entrée. Nous des- 
cendîmes au haut d’une rue , à quelques cen- 
taines de pas de la muraille qui environnoit 
le palais du prince. Là , on avoit élevé des 
estrades pour notre commodité. Nous fûmes 
ensuite conduits au rhoum , qui étoit situé 
un peu à droite de la porte principale. Il y 
avoit un autre bâtiment semblable vis-à-vis 
de nous , dont ou ne se servoit , dit-on , que 
pour administrer la justice et pour les atiaires 
publiques ; mais celui que nous occupions 
étoit destiné aux cérémonies et aux fêtes. 
Dans les formalités de ce jour on observa à 
notre égard une conduite beaucoup plus res- 
pectueuse que dans la première occasion , 
et nous fûmes assis dans le rboum, à côté 
d’hommes d'un rang plus distingué. Deux 
woundocks , le général des élépbans et quel- 
ques autres officiers , portant des marques 
de distinction , nous accompagnoient ; c’étoit 
aussi un autre sandobgaan qui dirigeoit la 
cérémonie , et qui se conduisoit bien diffé- 
remment de celui dont les manières avoient 
été si offensantes , et que je ne vis pas ce 
jour-là à la cour. Cette conduite répara plei- 
nement les impolitesses que nous avions re- 
çues , quoique le sandobgaan ne fût pas peut- 
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être bien sévèrement puni pour ce qu'il avoit 
lait. 

On dit que l’empereur , qui paroit aimer 
tous ses eni'ans , est particulièrement attaché 
à l’engée Tekien , ou à l’aîné des princes , 
et que , guidé par une politique généreuse , 
il lui a accordé une part presque égaie à celle 
qu’il exerce lui-même dans l’administration 
des aSàires. La cour de l’héritier présomptif 
est analogue à son rang élevé et à ses espé- 
rances futures ; et son woun , ou premier 
ministre , est un homme de la première no- 
blesse , aussi recommandable par sa sagesse 
que par son intégrité. 

Il y eut très-peu de difiërence entre l’éti- 
quette de ce jour et celle de notre première 
audience. Nous restâmes danslerhoum jusqu’à 
ce que tous les jeunes princes fussent arrivés , 
ce qu’ils firent tour-à-tour comme auparavant , 
en commençant par le plus jeune. Les mem- 
bres de la famille royale entrèrent dans l’en- 
ceinte avant de descendre de leurs éléphans 
ou de leurs palanquins ; mais les ministres 
et le reste de la noblesse descendirent en 
dehors. Aussitôt qu’une personne étoit entrée 
la porte se refermoit , et on la rouvroit quand 
il s’en présentoit une autre. Quand nous en 
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approchâmes , nous nous attendions qu’elle 
seroit sur-le-champ ouverte pour nous ad-* 
mettre ; mais nous éprouvâmes néanmoins un 
délai (jue j’attribuai d’abord à quelque cir- 
constance accidentelle. Après avoir attendu 
quelques minutes sous un soleil brûlant , je 
m’aperçus que c’étoit un retard peu néces- 
saire, et qui avoit l’air d’être prémédité, c’est 
pourquoi je me retournai et marchai, vers le 
rhoum. Alors la porte fut immédiatement ou- 
verte , et eu entrant dans la corn- intérieure , 
nous vîmes , sur notre droite , plusieurs dan- 
seurs masqués , et à gauche une bande de mu- 
siciens avec une troupe de jeunes filles qui 
dansoient sans masques. Un peu plus loin 
étoient deux belles maisons, l’une en bois, l’au- 
tre ne maçonnerie, avec des portes et des fenê- 
tres de forme gothique , à toits plats , et d’une 
architecture toute particulière , mais qui ne 
laissoit pas d’être élégante. Nous fûmes con- 
duits dans la première , où nous montâmes 
dans un salon spacieux , ouvert sur trois côtés. 

Là nous trouvâmes la cour assemblée à-peu- 
près de la même manière qu’au lotou. La 
salle avoit six rangs de colonnes de sept chacun ; 
ces colonnes n’étoient ni dorées ni peintes , 
de pareils ornemens n’étant permis qu’au mo- 
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narquc et au clergé. La nudité des colonnes 
donnoit à l’appartement un air triste, qui étoit 
encore augmenté par le contraste des habits 
magnifiques des courtisans. Nous occupâmes , 
relativement au reste de l’assemblée , la même 
place qu’au lotou , avec cette diflérence , que 
les personnes de la légation anglaise eurent 
la place qui leur avoit été assignée , et dont 
les envoyés de la Chine , par erreur ou à 
dessein , avoieut pris possession le premier 
jour. A l’un des bouts de la salle , étoit le 
-sopha de cérémonie du prince , couvert d’une 
étofl’e brodée , et l'on voyoit rangés des deux 
côtés plusieurs vases d’or d'une grandeur 
considérable , tels que sa boîte à betel , sa 
coupe , son crachoir et sa caratlé d’eau. Au* 
dessus du sopha il y avoit une fenêtre dans 
le lambris , à six ou sept pieds de terre , 
avec des volets qui étoieut fennés lorsque 
nous entrâmes. Peu après que nous fûmes 
assis J quatre brahmes en robes blanches sa- 
cerdotales , entonnèrent un cantique qui dura 
un quart-d’heure. Ce cantique fini , la lènêtre 
dont nous venons de faire mention souvrit 
subitement, et nous laissa voir l’engée Tekicn 
assis. Les courtisans s’inclmèrent sur-le- 
champ , et se mirent dans ime attitude sup- 
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pliante , avec les mains jointes : les membres 
de la légation anglaise tirent comme le reste 
de la compagnie. 

Le prince nous parut avoir environ vingt- 
huit ou trente ans , le visage ouvert et plein ; 
mais nous ne pûmes juger du reste de sa per- 
sonne , parce qu’il n’avoit que la tête et les 
épaules visibles. Son habit, autant que nous 
le pûmes voir , étoit couvert d’or , et il avoit 
sur la tête un bonnet pointu qui brilloit beau- 
coup. Il nous fut cependant impossible d’en 
apprécier la valeur, parce que nous étions 
trop éloignés. 

Un lecteur à genoux en face du sopha, lut 
alors à haute voix la liste des présens ; après 
quoi il régna dans toute l’assemblée un silence 
universel. Le prince ne prononça pas une seule 
parole , il ne fit attention à personne , mais 
il resta assis , sans se remuer, même sans re- 
garder à droite ou à gauche. Au bout d’en- 
viron un quart -d’heure les volets se refer- 
mèrent subitement , et nous cessâmes de voir 
le prince. 

On servit alors une superbe collation dans 
des plats posés sur des soucoupes dorées. Nous 
goûtâmes de différentes choses , et quand le 
repas fut fini , nous rétournâmes au rhoum , 
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oîi nous restdmcs jusqu’à ce que la famille 
royale eût défilé. Il y eût ce jour-là autant 
de foriiialités que lorsque la cour étoit assem- 
blée au lotou ; et les marques de respect 
manifestées à l’engée Tekien , aussi bien par 
ses frères que par tous les grands , n’étoient 
guères moindres que celles que Ton donnoit 
au souverain , ce qui prouve évidemment la 
sagesse et la politique du gouvernement. 

Les chobouas , ou princes tributaires qui 
suivirent ce jour-là la famille impériale, étoient 
fort nombreux. On nous a dit qu’il y avoit en 
tout cinquante-six choboüas dépendaus de 
l’empire birman ; si cela est vrai , leur ter- 
ritoire ne doit pas être bien considérable. En 
cette occasion , le gouverneur de Bamou 
marcboit avec eux, d’où nous conclûmes 
qu’il étoit régent précaire. Cette place est uns 
de celles que l’empereur donne occasionnelle- 
ment à des officiers birmans , quand il arrive 
que le prince héréditaire du pays est mineur , 
ou incapable d’administrer les afl’aires. 

J’ai déjà fait mention de Midaw-Praw , 
comme d’une princesse de grande distinction , 
vénérable par son âge , et illustre par sou 
alliance avec la famille impériale. Sa sœur étoit 
femme du célèbre Alompra, libérateur de son 
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pays , et sa fille est première épouse du mo- 
narque/actuel ; ainsi elle est, fout à la ibis, 
tante et belle-mère de l’empereur.! /on m’avoit 
averti qu’en rendant une visite à cette prin- 
cesse , ce seroit témoigner au monarque une 
marque de respect qu’il verroit de bon œil , 
et que , comme le rang qu’elle a voit lui don- 
noit la préséance sur tous les fils du roi, 
excepté sur l’héritier présomptif, il ctoit con- 
venable que je lui présentasse mes hommages , 
avant d’aller chez les plus jeunes princes. Je 
saisis avec empressement l’occasion que cette 
ofire me donnoit de voir la salle d’assemblée 
d’une princesse asiatique; car ûne chose si 
peu commune chez les jaloux orientaux , pi- 
quoit singulièrement ma curiosité. 

Quand la cérémonie fut finie au palais de 
Fengée Tekien , il n’étoit pas plus de deux 
heures , et il me restoît encore assez de temps- 
pour aller chez la Midaw-Praw , qui , à ce 
que l’on me dit , s’étoit préparée à me rece- 
voir. 

Etant donc montés sur nos éléphans , nous 
marchâmes , en cérémonie , vers sa demeure. 
Elle occupoit, dans le voisinage du palais 
impérial , une fort belle maison, située au 
centre d’une cour, environnée d’une palis^ 
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Sade , à la porte de laquelle on avoit fait les 
préparatifs nécessaires pour nous faciliter les 
moyens de descendre. Nous entrâmes dans 
l’avant-cour sans aucune de ces cérémonies 
qu’on nous avoit fait observer dans nos autres 
visites. Au bas de fcscalier nous ôtâmes nos 
souliers et montâmes dans une belle salle , 
dont le toit étoit supporté par plusieurs co- 
lonnes majestueuses. Au fond , le plancher 
étoit élevé de six à huit pouces , et séparé 
du reste de l’appartement par une élégante 
balustrade. Dans cet espace , sous un dais 
blanc , étoit placé un grand coussin de ve- 
lours bleu bordé d’or , sur un tapis couvert 
de mousseline. Il y avoit une assemblée nom- 
breuse des deux sexes, mais particulière- 
ment de femmes assises autour de la balus- 
trade. 

Aussitôt que nous fûmes entrés , on nous 
fit immédiatement une place en face de la 
porte et vis-à-vis le coussin. Nous nous as- 
sîmes. Quelques minutes après, la vieille prin- 
cesse sortit d’un appartement intérieur , et 
marcha tout doucement vers le siège élevé , 
soutenue par deux dames de sa suite , tandis 
qu’une autre lui portoit la queue. Ses longs 
cheveux blancs pendoient sur ses épaules ; 
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mais elle n’avoit ni bonnet, ni ornement snr 
la tête. Son habillement étoit extrêmement 
beau , décent et convenable à son grand âge 
et à son rang distingué. Elle avoit une longue 
robe de mousseline blanche , et sur ses épaules 
une espèce de schal de gaze à fleurs d’or. Elle 
s’avança vers l’endroit où étoit le coussin , 
s’assit sur le tapis , et , appuyant son couda 
sur le coussin , soutint sa tète de la main » 
tandis que ses deux suivantes , élégamment 
habillées , se mirent à genoux de chaque côté, 
et l’éventèrent avec de longs éventails dorés. 
Tout le monde paroissoit avoir beaucoup do 
respect pour elle , et quand elle entra , les 
hommes et les femmes s’inclinèrent et prirent 
l’attitude de la soumission. 

Je lui avois apporté, comme une marque 
de ma vénération , un collier de perles et 
quelques pièces de belle mousseline. Le san- 
dohgaan annonça ces présens , et fit l’énu~ 
mération des divers articles à haute voix , e» 
la priant , en mon nom , de vouloir bien les. 
accepter. Elle regarda les anglais avec curio^ 
sité ; mais elle ne j>arut pas faire attention 
aux Chinois , quoique leur habillement fut 
plus brillant que le nôtre. Elle eut, dans cette 
occasion , beaucoup de complaisance , et nous. 
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fit plusieurs questions. Elle s’informa de nos 
noms , de notre santé , de notre âge , et quand 
on l’en eut instruite, elle dit fort obligeam- 
ment quelle feroit des vœux pour que nous 
vécussions aussi long-temps qu’elle , en ajou- 
tant qu’elle étoit dans sa soixante-douzième 
année. 

Je n’aperçus , dans la nombreuse compa- 
gnie qui formoit la cour de cette princesse , 
aucun des jeunes princes ou des principaux 
ministres , quoiqu’il s’y trouvât plusieurs per- 
sonnes de distinction. Quand elle fut retirée , 
on servit une très -belle collation. Les fruits 
et les confitures étoicnt délicieux. Toutes les 
productions de la Chine y étoient réunies à 
celles du pays des Birmans. Après avoir goûté 
de diflérens mets , nous nous retirâmes sans 
cérémonie ; et comme il n’y avoit aucun mem- 
bre de la famille impériale , nous n’eûrnes pas 
besoin de diflërer notre départ. Nous reviu- 
Jnes donc au logis , accablés de la chaleur t\u 
jour , et fatigués d’une multitude de formali- 
tés ennuyeuses. 

Les deux jours suivans , nous visitâmes les 
princes de Prome , de Bassien , de Thongo 
et de Pagahm , titres qu’ils tiennent des pro- 
vinces qu’ils gouvernent. Ces frères ne sont 
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pas tous de la même mère. Il n’y a que le 
prince de Prome qui soit du même lit que 
l'engée Tekien. Dans le cours de nos visites , 
nous eûmes une meilleure occasion qu aupa- 
ravant de voir les rues et les bâtimens ; les 
premières sont toutes bien alignées , et cou- 
pées à angles droits. Les maisons , en général , 
ne diflèreut guèresde celles deRangeun. Elles 
sont couvertes de tuiles. Sur le sommet des 
toits il y a une longue rangée de pots de 
terre remplis d’eau, que l’on brise en cas de 
feu. Le petit nombre de maisons de briques 
que nous vîmes apparteuoit , dit-on, à des 
membres de la famille impériale. Il y avoit 
dans plusieurs rues des rangs d’arbres , cinq 
ou six pieds en avant des maisons , formant 
un passage ombragé pour les gens de pied. 
Comme les Jeunes princes ne suivent point 
l’étiquette de la souverainté , notre réception 
fut plus agréable et moins cérémonieuse chez 
eux que chez l’engée Tekien. Au palais du 
prince de Prome , ou , d’après le titre qu’on 
lui donne, de Pée Tekien, les préparatifs que 
l’on avoit faits pour notre réception étoient 
magnifiques. Quand on ouvrit la porte de 
son avant-cour pour nous admettre , nous 
lûmes étonnés de voir , d’un côté , un rang 
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d cléphans , et de l’autre un de chevaux. Il y 
en avoit quinze des premiers , dont quelques- 
uns surpassoient , en grosseur et en beauté , 
tous ceux que j'avois vus jusqu 'alors. Les che- 
vaux étoient en plus grand nombre , et il y 
en avoit de richement enharnachés. Après 
avoir passé au milieu , nous arrivâmes à un 
endroit ouvert , ou des danseurs de corde et 
des sauteurs s’exerçoient en plein air. Nous 
nous arrêtâmes pour les regarder ; mais nous 
n’apercûmes rien de remarquable dans leurs 
tours. Ils étoient fort intérieurs en agilité aux 
sauteurs du midi de l’Inde. Il y en eut cepen- 
dant un qui nous surprit beaucoup , en ap- 
pliquant la pointe d’une lance contre son 
épaule , et mettant 1 autre bout contre une 
colonne , et en poussant en apparence , avec 
force , jusqu'à ce qu'il eût plié et brisé le 
manche, qui étoit assez gros. Il fit ce tour 
sans se percer la peau , qui , quoique la lance 
ne fut pas bien pointue , devoit être fort durs 
pour résister à un pareil efibrt. 

Tandis que nous examinions ces tours de 
force , nous reçûmes un message du prince, 
pour nous informer que ces gens-là étoient 
rassemblés pour servir à notre amusement , 
et que , lorsque nous aurions satisfait notre 
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curiosité , il scroit bien aise de nous voir. 
Nous allâmes immédiatement à la salle de ré- 
ception , qui étoit un beau bâtiment en bois , 
mais pas si grand que celui de son frère aîné. 
Au haut de la salle étoit un sopha , artiste- 
ment doré, et orné de morceaux de glae.e, ou 
de cristaux , disposés de manière à produire 
un effet agréable. Il n’y avoit personne de la 
famille royale , et nous n’y vîmes aucun woun- 
gée ni attawoun. Quelques minutes après que 
nous fûmes assis , le prince entra , magnifi- 
quement babillé. Il alla vers son sopha avec 
beaucoup de solennité , et ne prononça que 
très-peu de mots. On nous servit une colla- 
tion , dont le prince nous invita lui-même à 
manger. Aussitôt qu’il se fut retiré , une com- 
pagnie choisie de danseuses , qui étoient sur 
le balcon de la salle , attira notre attention. 
Cette troupe de femmes n’étoit pas du tout 
indigne de la fête d’un prince ; il y en avoit 
trois très-belles qui dansoient avec grâce et 
en mesure au son des instrumens. Leur 
habillement étoit une robe flottante, de gaze 
transparente , parsemée, de fleurs d’or et 
d’argent en broderie, et elles avoient autour 
du cou et des bras plusieurs chaînes d’or. 
Nous examinâmes pendant un quax-t-d’heuro 
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cet élégant spectacle, et nous retournâmes 
ensuite à l’endroit où nos éléphans nous atten- 
doient. 

Le prince de Prome est un peu au-dessus 
de la taille ordinaire. 11 n’a pas plus de vingt- 
sept à vingt-huit ans ; et , comme son frère 
aîné , il paroît disposé à la corpulence. Il a 
la physionomie gaie et agréable, et son carac- 
tère est , dit-on , de même. Ce prince a une 
réputation excellente , et est fort estimé dans 
la province qu’il gouverne. 

Nous rendîmes ensuite visite au prince de 
Tongho, qui nous reçut avec toutes sortes 
de marques d’attention. Sa maison est fort in- 
férieure à celles de ses frères aînés , et sa 
suite bien moins nombreuse. 11 y avoit un 
certain nombre d’éléphans rangés dans la 
cour , et nous passâmes à travers deux rangs 
de fusiliers. Cette parade militaire avoit une 
singulière apparence. Il se trou voit à peine 
deux hommes habillés l’un comme l’autre , et 
plusieurs d’entr’eux n’avoient d’autre vête- 
ment qu’un turban autour de la tête , et une 
pièce d’étofic autour de la ceinture. Par res- 
pect, ils étoient tous assis sur leurs talons, 
quelques-uns le fusil sur fépaule , et d’autres 
la crosse par terre. Nous y trouvâmes aussi 
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des sauteurs , des musiciens et des dauseurs ; 
et il y avoit , outre cela , deux caresses joli- 
ment dorés , attelés de deux chevaux chacun. 
Ces voitures étoient de légère construction , 
montées sur quatre roues , ouvertes par les 
côtés , et avec une impériale convexe. Le 
prince étoit assis dans un fauteuil doré. C’étoit ' 
un homme mince , et qui paroissojt plus âgé 
que le prince de Prome, auquel on dit qu’il 
ne ressembloit en aucune manière. Le pou- 
voir de ce prince doit être considérable , 
parce que sou gouvernement , qui étoit autre- 
fois le royaume indépendant de Tongho , est 
riche , étendu et bien peuplé , et que la for- 
teresse de Tongho est encore aujourd’hui re- 
gardée comme la meilleure de l’empire. 

Nous remarquâmes que chez le prince de 
Thongo , il étoit permis aux personnes de dis- 
tinction de faire apporter leur boîte à betel 
et leur crachoir , ce qui ne se pratiquoit pas 
dans les auti*es cours. Notre visite finie , nous 
revînmes chez nous. 

La chaleur, au commencement de cette jour- 
née , étoit excessive; mais vers le soir, une 
ondée bienfesante rafraîchit l’air et rendit la 
soirée agréable. Nous ne fûmes pas du tout 
surpris d’apprendre à notre retour que le 
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chef de l’ambassade chinoise étoit mort pen- 
dant notre absence, parce qu’il étoit si mal le 
matin , que ses collègues refusèrent de pren- 
dre part à la cérémonie du jour. 

Le jour suivant , à l'heure accoutumée, 
nous passâmes le lac , et nous nous rendîmes , 
avec notre suite ordinaire , chez le prince de 
Bassieu. Sa maison est fort belle , et les co- 
lonnes de sa salle , que la loi lui défend de 
peindre ou dorer , étoient couvertes d’un sa- 
tin à fleurs. L’assemblée qui se trouvoit chez 
lui étoit composée de plusieurs personnes de 
distinction, dont quelques-unes avoient des 
marques d’un haut grade militaire; mais il 
n’y avoit aucun prince de la famille royale, 
ni aucun des principaux ministres. Le prince 
avoit l’air d’un jeime homme d’environ dix- 
sept ans , embarrassé et timide. La situation 
de son gouvernement , qui s’étend le long de 
la côte de la mer jusqu’au cap Negrais , lui 
donne le pouvoir de gêner ou de favoriser 
singulièrement les négocians qui font le com- 
merce à Bassien; et comme les vaisseaux sont 
quelquefois obligés de se mettre à l’abri dans 
la rivière de Negrais pendant les moussons 
orageuses , ses sujets ont de fréquentes occa- 
sions de donner des secours aux malheureux. 
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Après être resté assis pendant quelques 
minutes , voyant qu’il ne se soucioit pas d’en- 
tamer une conversation, je rompis le silence, 
en lui adressant la parole pour le complimen- 
ter et lui exprimer ma reconnoissance des 
bontés que les officiers de son gouvernement 
a voient eues pour des négocians et des ma- 
rins anglais , et pour le prier de vouloir bien 
continuer de leur accorder sa protection. 
Je parlai la langue de l’Indostan , et Baba- 
Schin, en traduisit toutes les plirases. Le 
prince fut embarrassé ; il essaya deux fois de 
répondre , mais il n’en eut pas le pouvoir. 
Deux de ses courtisans se traînèrent jusqu’à 
lui , et s’étant mis dans une attitude respec- 
tueuse , à côté de son siège , lui soufflèrent 
ce qu’il devoit dire. Leur assistance ne pro- 
duisit néanmoins aucun effet. Son altesse ne 
put finir une seule phrase. A la fin son woun, 
ou premier ministre , le tira de cet embarras , 
en fesaut en son nom une réponse convena- 
ble. On nous servit une collation à-peu-près 
de même que chez les autres princes. De là 
nous allâmes au palais du plus jeune prince , 
appelé Pagalim-Tekien, titre qu’il doit à l’an- 
cienne ville de ce nom, siège de son gou- 
vernement. Il nous parut plus vif que son 



frère, que nous venions de quitter. Sonwoun 
étoit un vénérable personnage. Dans cette 
occasion, le repas diS’éroit en un point de 
tous ceux que l’on nous avoit jusqu’ici don- 
nés ; il y avoit une volaille rôtie , sans doute 
par politesse pour nous. Comme la religion 
des Birmans ne leur défèn4 pas de manger 
de la viande , mais seulement de tuer les ani- 
maux pour en laire leur nourriture, il n’étoit 
pas criminel de nous en sei'vir, ni même d’ea 
manger avec nous. J’ignore par quel moyen 
la volaille avoit été privée de la vie ; mais si 
nous avions fait cette question , l’on y auroit 
sans doute fait quelque réponse tendante à 
excuser la chose. Il ne nous convenoit ce- 
pendant pas d’entrer dans de pareilles discus- 
sions. Nos hôtes nous donnoient sûrement 
une grande et belle prouve de leur désir de 
présenter ce qu'ils croyoieut agréable à leurs 
convives. 

Outre une troupe de danseuses que l’on 
avoit fait venir pour notre amusement chez 
la princesse de Pagabm , il y avoit deux co- 
médiens qui récitoient des scènes en fesant 
diverses grimaces ; mais ils étoient fort infé- 
rieurs au bouflbn que nous avions vu à Pegu. 

Après nos visites de cérémonie aux dif- 
férons 
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fërens membres de la lamille royale , nous 
eûmes le loisir de satislaire notre curiosité , 
en voyant tout ce que la capitale contenoit 
de digne de l’attention des étrangers. Le jour 
n’étant pas fort avancé , nous allâmes à pied 
du palais du prince de Pagahm à la Piedi- 
gaud-tiek, ou bibliothèque royale. Elle est 
située à l’angle nord-ouest du fort, au milieu 
d'une cour pavée en carreaux de pierre , et 
près d’un superbe kioum. Avant d’entrer dans 
la bibliothèque, nous montâmes dans le kioum, 
dont nous trouvâmes l’intérieur analogue à 
l’extérieur. C’étoit un bâtiment spacieux ri- 
chement doré ; les colonnes , le toit et les 
lambris étoient absolument couverts de feuil- 
les d’or , et la statue de Gaudma brilloit d’uii 
lustre éclatant. Une balustrade de bois , ar- 
tistement sculptée , empêchoit qu’on ne s’en 
approchât. Sur les paneaux du mur , on 
voyoit des figures d’agens inférieurs de la di- 
vinité , et de rhahaans prosternés dans l’atti- 
tude de la dévotion. Ces figures étoient toutes 
sculptées dans le bois , et assez bien travail- 
lées ; un feuillage bien fait de même nature 
bordoit les panneaux. La statue de Gaudma, 
dans ce kioum , étoit grande , et de marbre. 
Elle étoit assise sur un vî^ste piédestal entiè- 
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rement doré , en face duquel , dans l’intérieur 
de la balustrade, il y avoit une superbe giran- 
dole de cristal de luaiiuiacture européenue. 
Près de la statue étoit un canapé , que l’on 
nous dit être le lit ordinaire du principal rha* 
haan, ou chef du clergé birman , quand il vou» 
loit passer la nuit dans le fort, ce qui arrivoit 
rarement. Ce canapé étoit splendidement 
doré ; le fond n’étoit cependant qu’une sim- 
ple planclie.il y avoit deux oreillers, mais ils 
étoient de bois. Une natte étendue sur le 
plancher , est la plus grande douceur que 
se permettent les rbahaans pour reposer. 

Du kiüum, nous allâmes voir la biblio- 
thèque voisine. C’est un grand bâtiment de 
briques , élevé sur une terrasse , et couvert 
d’un toit d’une structure très-compliquée. Il 
est composé d’une chambre carrée , qui est 
entourée d’une galerie. Cette chambre étoit 
fermée ; et comme nous n’avions pas apporté 
avec nous un ordre spécial pour la voir , 
l’homme chargé du soin de la bibliothèque, 
dit qu’il ne pouvoit pas nous en ouvrir les 
portes ; mais il nous assura quelle ne con- 
tenoit rien autre chose que ce que nous 
voyions dans la galerie , où plusieurs grands 
cotires , curieusement ornés de dorures et de 
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jaspe , Ploient régulièrement rangés contre 
le mur. J’en comptai cinquante ; mais il y 
en avoit au moins le double. 

Les livres étoient classés par ordre , et 
le contenu de chaque coflre étoit écrit en 
lettres d’or sur le couvercle. Le bibliothé- 
caire eu ouvrit deux , et me montra de très- 
belle écriture sur de minces planches d'ivoire, 
dont les marges étoient oj^ées de fleurs d’or, 
artistement travaillées. Je vis aussi quelques 
livres écrits en ancien pâli , langue sacrée 
des Birmans. Tout paroît dans le plus grand 
ordre. Ou dit qu’il y a des livres sur divers 
sujets , mais plus sur la théologie que sur 
aucun autre. L’histoire, la musique , la méde- 
cine , la peinture et les romans , y tiennent 
aussi leur place. Les volumes sont bien dis- 
ti'ibués et numérotés ; et si les autres caisses 
sont remplies avec autant d’ordre que celles 
qui furent soumises à notre inspection , il est 
probable que sa majesté birmane a une biblio- 
thèque plus volumineuse qu’aucun potentat , 
depuis les rives du Danube jusqu’aux fron- 
tières de la Chine. 

Il étoit tard quand nous revînmes au lo- 
gis , et nous fûmes troublés dans notre re- 
pos par le renouvellement du bruit que les 
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Chinois avoiciit coutume de faire. Ils batti- 
rent toute la nuit sur leurs gongs le glais 
funèbre de l’ambassadeur décédé, poussant 
par intervalles des lamentations et des cris 
affreux. Il y en avoit un qui imitoit tellement 
l’aboiement d’un chien , que tous les chiens 
des bateliers et des cassayers du voisinage 
lésoient chorus avec lui. C’étoit pour nous 
un grand désagriîfcent que d’être logés si 
près de ces personnages-là. 

Il arriva à-peu-près dans ce temps -là un 
événement comique , qui ne mérite d’être 
rapporté que pour faire mieux connoître le 
caractère du peuple birman , et montrer jus- 
qu’à quel point la tyrannie peut dégrader 
l’esprit humain. L’cngée Tekien , ou prince 
royal , prenoit plaisir à avoir une ménagerie 
d’animaux étrangers. Il s’étoit procuré des 
boucs de presque toutes les contrées de l’O- 
rient. On en avoit envoyé paître sur les 
bords du lac, près de notre habitation, lui 
troupeau de plus de trente. Nous avions ap- 
porté avec nous , du Bengale , trois ou quatre 
chèvres pour en traire le lait. Attirés par le 
bêlement des femelles , tous les mâles se pré- 
cipitèrent une nuit à travers les palissades , 
et entrèrent de force dans notre cour. La 
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vivacité de l’attaque , à pareille heure , ne 
nous étonna pas peu. Je nae levai et ordonnai 
à la garde birmane , postée à la porte , de les 
chasser , ce quelle essaya inutilement de 
faire , en poussant de grands cris. Ces ani- 
maux , parmi lesquels il y en avoit de fort 
gros , étoient alors devenus furieux , et après 
s’étre battus les uns avec les autres, ils se 
mirent à courir dans nos apparteraens. J’or- 
donnai alors aux Birmans de prendre des 
bâtons ; mais ils refusèrent positivement d!o- 
,béir, en disant que ces boucs étoient apraws », 
ou seigneurs , voulant dire qu’ils étoient en- 
noblis en appartenant au prince , et que per- 
sonne ne pouvoit , sous auçun prétexte , leur 
faire de mal. N’ayant pas d’autre alternative, 
nous armâmes nos domestiques et nos soldats 
de grands bambous. Ils vinrent à bout do 
chasser les boucs , mais ce ne fht pas sans 
difficulté et sans danger. Pendant ce temps- 
là les Birmans levoient les mains et les yeux 
au ciel , tant ils étoient étonnés de notre 
témérité : néanmoins les praws furent sévè- 
rement bâtonnés. Lorsque nous en fûmes dé- 
barrassés , je retournai me coucher et je 
n’entendis plus parler de cette affaire. 

I-a chaleur excessive des trois jours passés 

Va 
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à rendre visite à tous les princes, me fit et 
diflërcr toute autre cérémonie, jusqu’au 6 du 
mois de septembre , jour fixé pour présenter 
nos respects au siredaou Poundagée Praw, 
ou grand-prêtre de l'empire. Dans l’intervalle, 
il s’éleva une différence d’opinions sur l’éti- 
quette , dont je ne crus pas devoir me dépar- 
tir par rapport à mon caractère public. 

Nous avons déjà représenté 1e grand con- 
seil de la nation birmane comme composé 
de quatre principaux membres , avec le titre 
de woungées , et de quatre conseillers infé- 
rieurs, avec celui de woundocks. Il y a une 
grande disparité de rang entre tous ces mi- 
nistres. La place de troisième woungée étoit 
vacante , et le quatrième n’a que très-peu d'im- 
portance, comparativement aux deux pre- 
miers , qui gouvernent véritablement l’em- 
pire. Ces personnages , revêtus d’un si grand 
pouvoir, ont une égale portion d’orgueil. Les 
gouverneurs de provinces ne sont à leurs 
yeux que des hommes insignifians , et sont 
souvent traités par eux avec beaucoup d’ar- 
rogance et de hauteur. Cela ne se borne pas 
‘seulement à ceux qui dépendent immédiate- 
ment d’eux par leur état ou leurs espérances; 
ils le font également sentir à tout le monde, et 
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Je devois bien m’attendre à en avoir ma part. 
L'on me dit qu’on s’attendoi t qu’après avoir 
été présenté à la famille royale et au siredaou « 
je visiterois les deux premiers woungées ♦ 
et leur oB’rirois en personne les présens d’u- 
sage. Je répondis que rien ne ra’empêchoit- 
de donner à ces ministres une marque d’at- 
tention en leur fesant les petits présens que 
l’usage avoit établis ; mais que je ne pou vois 
pas aller chez eux , à moins que je ne fusse 
assuré qu’ils me rendroient ma visite. Par 
les peines que l’on prit pour me faire chan- 
ger de résolution, je vis bien qu’ils ne s’at- 
tendoient pas à cette réponse. Je persistai 
néanmoins dans mon refus ; mais j’oflris de me 
trouver avec eux dans la maison du may- 
woun du Pegu. J’ajoutai que notre étiquette 
n’étoit pas moins rigoureuse que la leur ; que 
je ne pouvois pas plus renoncer au respect 
dù à mon caractère public , qu’eux à celui at- 
taché à leur rang , et que je ne voyois d'autre 
moyen de remédier à cela que celui qui étoit 
en leur pouvoir , et qu’ils dévoient sentir que 
j'avois droit d’exiger. Voyant que je n’étois 
pas disposé à céder , ils demandèrent que , 
puisque je ne pouvois pas les visiter en per^ 
sonne , je permisse aux autres personnes dfr 
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ma suite de leur faire ce compliment. J’ac- 
quiesçai à cette demande, tant 'pour avoir 
toujours un canal de communication ouvert , 
que pour montrer de ma part une disposition 
conciliatoire. M. Wood et le docteur Bucha- 
nan eurent la bonté d’y consentir ; et je ré- 
pondis que ces messieurs iroient les visiter, 
en exprimant mes regrets d’être privés du 
même plaisir. 

Pendant cet intervalle de repos , le gou- 
vei’neur de Baraou me favorisa souvent de 
ses visites , ses affaires l’amenant presque 
tous les jours à la résidence des Chinois. A sa 
sollicitation je leur fis faire des complimens 
de condoléance sur la mort de leur chef, et 
Je leur envoyai une pièce de grosse mousse- 
line blanche, ce qui ,paroît être d’étiquette 
dans ces occasions. 

Dans l’une de ses visites le gouverneur de 
Bamou m’apporta la Carte de son voyage à 
Pékin , comme il me l’avoit précédemment 
promis. Elle étoit curieusement tracée sur 
une espèce de papier noir, dont font souvent 
/ usage les Birmans , et sur lequel ils écrivent 
avec im crayon de pierre blanche. Les places 
y étoient marquées distinctement ; mais com- 
me elle n’avoit pas d’échelle , le mesurage 
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étoit diSiis et si disproportionné, qu’il étoit 
impossible de juger des distances avec la 
moindre précision. Je pus néanmoins suivre 
sa marche à travers les dominations chinoises, 
avec le, secours de la carte insérée dans la 
Description de la Chine , par Duhalde. 

Le jour marqué pour notre visite au sire- 
daou , nous nous embarquâmes à sept heures 
du matin , et traversâmes le lac' avec notre 
suite ordinaire ; l’un des Chinois vint aussi 
avec nous. Baba-Schin , le schaubonder de 
Rangoun et quelques officiers birmans , nous 
reçurent sur le bord opposé, où l’on nous 
avoit préparé des éléphans. Quand nous ap- 
prochâmes de la chaussée ou du pont , au 
lieu de le passer , nous tournâmes à gauche , 
et longeâmes le fossé parallèle au côté occi- 
dental du fort , jusqu’à l’angle nord-ouest. A 
cet endroit la rivière s’approche si près des 
murailles qu’il est impossible d’y passer : nous 
prîmes donc le côté septentrional , laissant 
sur notre gauche un superbe kioum , cou- 
ronné d’un piasath doré. L’on nous dit que ce 
kioum avoit été bâti par Midaw-Praw , mère 
de la principale reine. En arrivant du côté 
du nord-est, nous remarquâmes , à quelque 
distance dans la plaine , un autre édifice re- 
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lîgîeux d'une splendeur extraordinaire ; il 
nvoit le titre de kioum-dogéy ou couvent 
royal. L’on nous prévint que le siredaou , 
ou grand-prêtre, avoit dessein de nous rece- 
voir là , et non pas au lieu de sa résidence 
ordinaire , qui étoit à environ deux millea 
plus loin. Les présens que je voulois lui faire 
ayant été envoyés à sa demeure , nous fûmes 
obligés d’attendre , dans une maison adja- 
cente , qu’ils fussent revenus. Lorsque tout 
fut prêt , on nous conduisit dans une cour 
spacieuse , environnée d’une haute muraille 
de briques , au milieu de laquelle étoit le 
kioum ( Voyez PL XVI) , édifice non moins 
extraordinaire par son genre d’architecture , 
que magnifique par ses ornemens et la pro- 
fusion d’or que l’on rencontroit dans toutes 
ses parties. Il étoit tout-à-fait de bois, et les 
toits , qui s’élevoient les uns au-dessus des 
autres en cinq étages , diminuoient de gran* 
deur en proportion de leur élévation. Ils 
étoient chacun bordés d’une corniche artiste- 
jnent sculptée et richement dorée. 

Le corps du bâtiment , élevé à douze pieds 
de terre , étoit supporté par cent cinquante 
gros poteaux de bois enfoncés dans la terre. 
Après avoir monté l’escalier, nous éprou- 
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vàmes autant de plaisir que de surprise en 
voyant l’éclat de l’intérieur. Une balustrade 
dorée , où l’on avoit sculpté diverses for- 
mes et figures très - bizarres , environnoit 
l’extérieur de la plate-forme. Elle oflroit sur 
le devant uue large galerie qui fesoit tout le 
tour du bâtiment , et dans laquelle plusieurs 
dévots étoient prosternés. Une balustrade 
intérieure s’ouvroit sur une salle magnifique , 
supportée par une colonnade majestueuse. 
Les colonnes du centre avoient au moins cin- 
quante pieds de hauteur , et étoient dorées 
depuis le sommet jusqu’à cpiatre pieds de 
la base , qui étoit peinte en laque rouge. 

Une cloison dorée , formée par des jalou- 
sies ouvertes , de quinze à vingt pieds de 
hauteur , divisoit la salle en deux parties 
égales , du nord au sud. Les espaces entre 
les colonnes varioient depuis douze jus- 
qu’à seize pieds , et le nombre de ces der- 
nières , y compris celles qui soutenoient les 
galeries , étoit au moins de cent. Elles dimi- 
nuoient de grandeur à mesure qu’elles s’ap- 
prochoient des extrémités , de sorte que la 
dernière rangée n’avoit guères plus de quinze 
pieds. Le bas des colonnes étoit enveloppé 
d'une feuille de plomb , po\ir les préserver 
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des injures du temps. Une statue en raarbro 
doré , et représentant Gaudraa assis sur un 
trône d’or, étoit placée au centre delà cloison ; 
et en face de l’idole nous aperçûmes le sire- 
daou assis sur un tapis de satin , et appuyé 
contre une colonne. 11 étoit dans un cercle 
de rhahaans , desquels il ne pouvoit autre- 
ment être distingué que parce qu’il tenoit sa 
tête élevée , tandis que les autres avoient , 
par respect , le corps incliné et les mains 
jointes dans une attitude suppliante. 

En entrant dans la salle , les Birmans et 
les Chinois qui nous accompagnoient se pros- 
ternèrent devant la figure de Gaudma , après 
quoi ils s’agenouillèrent et firent leur révé- 
rence au siredaou , touchant la terre de leurs 
fronts , tandis que nous nous assîmes sur do 
belles nattes étendues à quelque distance de 
lui. Il nous reçut avec beaucoup de politesse , 
et afiêcta dans ses regards et dans ses ma- 
nières plus d’amabilité et de complaisance 
qu’aucun des prêtres que j’eusse encore vus. 
Son air annonçoit à-peu-près l’àge de quarante 
ans. Il n’étoit ni maigre ni austère comme la 
plupart des rhahaans; au contraire , il avoit 
de fembonpoint et de la gaîté. Je lui oflfis 
mon présent , qui consistait en une pièce 
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d etofî’e jaune , en bois de sandal , et en quel- 
ques bougies couvertes d’une feuille d’or. Il 
fit plusieurs questions sur l’Angleterre. II 
demanda , entr’autres choses , quelle étoit la 
durée d un voyage de là dans l’Inde ? Lors- 
qu’il en fut informé , il dit que nous étions 
un peuple bien extraordinaire , de nous 
éloigner si fort de notre pays. Je lui parlai 
de la magnificence du kioum où nous étions. 
Il répondit que ces choses terrestres n’atti- 
roient point son attention ; qu’il n’étoit dans 
ce monde qu’un hermite. Je me recomman- 
dai à ses prières. Il dit qu’il prioit tous les 
jours pour le bonheur du genre humain , 
mais qu’il nous recommanderoit à la protec- 
tion particulière du Gaudma. Il fit quelques 
observations , que je ne compris pas , sm: 
notre manière de nous habiller , et même il 
sourit , indulgence que se permet rarement 
un rhahaan. Nous nous retirâmes sans cé- 
rémonie , et étant montés sur nos éléphans , 
nous prîmes un chemin fort large et plus au 
nord. Ce chemin nous conduisit dans une 
vaste plaine qui paroissoit s’étendre, sans in- 
terruption, jusqu’au pied d’une chaîne de mon- 
tagnes située à dix ou douze milles de dis- 
tance. Le sol étoit maigre et argileux , et le 
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pâturage fort médiocre. Nous vîmes à quel- 
que distance des champs de grain. L’on nous 
dit que l’empereur avoit fait construire à 
grands frais , et avec beaucoup de travail , 
dans le voisinage des montagnes , de vastes 
réservoirs , par le moyen desquels les habi- 
tans du plat pays pouvoient arroser leur 
terrein et le rendre fêrlile dans la saison de 
la sécheresse. 11 y avoit çà et là dans la plaine 
des kioums et des villages ; mais quand nous 
eûmes fait environ deux milles , les maisons 
religieuses augmentèrent tellement qu’il nous 
fut impossible d’en calculer le nombre. La 
première où nous entrâmes étoit appelée 
Knebang kioum , ou le kioum de l'immorta- 
lité. Du centre de ce kioum , s’élevoitun pia- 
sath de la hauteur de cent cinquante pieds: 
les toîts étoieiit , comme à l’ordinaire , éle- • 
vés les uns au-dessus des autres. C’est le lieu 
où les corps embaumés des siredaous décé- 
dés sont exposés. Le bâtiment étoit posé 
sur une terrasse de briques , et non pas élevé 
sur des colonnes , comme le sont ordinaire- 
ment les kioums et les maisons. La salle , 
qui étoit fort belle , avoit environ soixante^ 
dix pieds carrés , et une galerie tout autour. 

Le toît étoit soutenu par trente-six colonnes 
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dorées , dont celles du milieu avoient qua- 
rante pieds de hauteur. Il y avoit dans diflë- 
rens endroits des nattes étendues pour le« 
rhahaans , et sur chacune d’elles un oreiller 
de bois. Il y avoit aussi une espèce de tiroir 
contenant des livres sur les devoirs des rha- 
haans , la religion et le culte extérieur. 

Après être restés quelque temps dans cet 
endroit , nous allâmes voir le kioum où le 
siredaou l’ait habituellement sa résidence. Ce 
bâtiment surpasse de beaucoup en grandeur 
et en magniücence tons ceux que nous avons 
vus, et c’est peut-être , en ce genre , le plus 
bel édifice de l’univers. Il est entièrement 
construit eu bois , et semblable, par les orne- 
mens et par la structure , à celui où nous 
avons été reçus par le siredaou , mais beau- 
coup plus vaste et plus majestueux. Les nom- 
breuses rangées de colonnes , dont quelques- 
unes ont soixante pieds , et qui sont toutes 
couvertes d’or bruni , produisent un ellet 
merveilleux. Il seroit difficile à la plimie ou 
au pinceau de nous donner une idée exacte 
de cet édifice extraordinaire. La dépense 
immense de la dorure , soit sur l’extérieur , 
soit dans l’intérieur de ce temple , ne peut 
manquer d’exciter l’étonnement d’un étràn- 
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ger, quoiqu'on puisse désapprouver la ma- 
nière dont elle est distribuée. Jamais mon 
imagination n’auroit pu se former un tableau 
plus magnifique et plus frappant. Ce kioum . 
étoit aussi divisé par une cloison qui le cou- 
poit dans lennlieu, du nord au sud. 11 y avoit 
d’un côté une petite chambre faite de planches 
dorées , que l’on nous dit être la chambre 
à coucher du sircdaou. On avoit étendu des 
nattes en dehors de cette chambre pour les 
rhahaans qui le scrvoient. La figure de Gaud- 
in a étoit en cuivre , et il y avoit devant son 
trône un candélabre européen. 

En quittant cet édifice nous passâmes par 
plusieurs cours , où il y avoit de plus petits 
temples etkioums. On nous montra plusieurs 
statues gigantesques de Rakuss , démon des 
Indous , moitié animal , moitié homme. Elles 
étoient de bronze , et formoient une partie du 
butin rapporté de l’Arracan. On nous mena 
de là à un temple magnifique que l’on élevoit 
pour la statue de Gaudma, apportée du même 
pays. L’idole est de bronze poli, a environ dix 
pieds de hauteur, et est assise sur un pié- 
destal , les jambes en croix , dans une espèce , 
• de niche. Les murs sont dorés et ornés de 
morceaux de glaces de difi'érentes couleurs , 
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placés avec beaucoup de goût. On attri- 
bue de grandes vertus à cette statue , et les 
gens pieux viennent de toutes les parties de 
l’empire adorer le Gaudma d’Arracan , qui 
n’e§t pas toujours exposé aux yeux du vul- 
gaire. Les portes de la niche ne s’ouvrent 
que lorsque des personnes d’importance vien. 
nent pour le voir , ou à certaines époques 
fixes , pour faire plaisir au peuple. Quand 
nous en approchâmes une foule de monde 
se précipita sur nos pas avec un enthousiasme 
tumultueux , lésant tous ses efforts pour en- 
trer, afin d’adresser sa prière à cette image de 
la divinité. Nous quittâmes bientôt ces fena- 
liques , et l’objet de leur folle superstition , 
pour examiner le superbe piasath , qui cou- 
ronnoit le bâtiment , et qui méritoit beaucoup 
plus notre attention qu’une statue peu digne 
de taire honneur à l’artiste qui l’a fabriquée* 
Le piasath s élevoit en sept étages séparés 
au-dessus du kioum , et la feuille d’or dont 
on l’avoit récemment couvert , réfléchissoit 
avec éclat les rayons du soleil. 

Quaild ce temple, qui est encore impar- 
fait , sera fini , ainsi que les autres bâtimens 
qui l’accompagnent , ce sera , sans contredit, 
le plus élégant de l’empire , quoiqu’il ne soit 
Tome IL X 
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peut être pas si grand que celui qui sert au- 
jourd’hui de résidence au siredaou. De là 
nous tûmes çonduits au chounda, ou à ren- 
droit destiné aux étrangers qui viennent 
adorer l'idole. Il communique , par le côté 
du nord , avec le grand temple , et est aussi 
un chet'd’œuvre de l'architecture birmane. Il 
comprend six longues galeries, séparées par 
des colonnades de trente-quatre colonnes cha- 
cune, lésant en tout deux cent quatre. Les 
colonnes des deux rangs du centre ont en- 
viron vingt-cinq pieds de haut, mais celles 
des extrémités n’en ont pas plus de quatorze. 
Elles sont peintes en cramoisi foncé , relevé 
par des l'estons d’or , qui en font le tour d’une 
manière, un peu bizarre , mais agréable, ce 
qui approche davantage du goût européen 
qu’une surface uniforme d’or. Le toit est 
aussi orné d’une variété de sculptures , exé- 
cutées avec beaucoup d’art et de travail. Au- 
tant que nous pouvons en juger d’après nos 
pas , le chounda a cinq cent soixante - seize 
pieds de longueur , et chaque galerie à-peu- 
près douze; celle du centre est plus large 
que celles des côtés. 11 y a une petite ba- 
lustrade le long des colonnes extérieures , 
pour cmpêdier les hommes et les chiens de 
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les souiller. Il est bâti sur une base de bri- 
ques , à trois pieds de terre. 

Le plancher du chounda est de chunam , 
ou beau stuc mêlé de chaux , de steatite eu 
poudre, et d'huile. Cette composition accpaiert 
beaucoup de dureté et un poli qui reluit 
comme, le marbre. Notre guide nous dit que 
le premier woungée avoit tait construire cet 
édifice à ses frais. Il fait certainement hon- 
neur à son fondateur , et e’est un ornement 
pour le pays. 

I.a chaleur du jour , qui étoit alors dans 
sa plus grande force , et l'exercice continuel 
que nous avions pris depuis sept heures du 
matin jusqu’à deux heures de l’après-midi , 
dévoient nous faire envisager un lieu de re- 
pos comme une chose fort désirable ; et non- 
seulement nous pûmes nous reposer ici, niais 
nous trouvâmes qu’on nous y avoit préparé 
un excellent dîner. Nos guides , prévoyant 
qu’un aussi grand nombre d’objets nouveaux 
et frappans ne pouvoit manquer d’attirer notre 
attention , avoient cru qu'il seroit plus pru-^ 
dent pour nous d’attendre la soirée sous ce toit 
hospitalier, que de nous exposer sans néces- 
i sité à un soleil brûlant. Nous avions apporté 
avec nous , de l’avis de nos amis , du vin , du 
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pain , du beurre , et des volailles froides , îk 
quoi le schauboiider avoit ajouté une excel- 
lente soupe au vermicelle, et un assez bon 
pîlau^. Nous commençâmes notre repas vers 
les deux heures , et cpiand nous eûmes fini , 
nous restâmes sur nos nattes jusqu’au soir , 
rafraîchis par un agréable vent d’ouest, et 
nous amusant à converser et à contempler les 
divers objets qui nous environnoient. I-a foule 
de peuple que la curiosité de nous voir avoit 
.attirée , n’éloit ni trop pressante, ni incom- 
mode. En pareille occasion , dans la plupart 
des autres contrées orientales , il est probable 
qu’à cause des préjugés de la bigoterie, on 
ne nous auroit pas laissé sortir sans nous 
faire quelque Insulte , ou nous donner des 
marques de mépris : mais quoiqu’ici nous 
fussions entrés dans les endroits les plus sa- 
crés , nous tûmes par-tout traités avec la 
même civilité. La présence de ceux qui nous 
accompagnoient avoit sans doute quelqu’in- 
fluence sur la conduite de la multitude; et si 
c’étoit-là le motif de ses égards pour nous , 
il fait bien l’éloge de la police ; mais je suis 
aussi porté à croire que le peuple birman est 
naturellement doux et bienveillant. 

* C’est du riz bouilli et assaisonné avec des épiceries» 
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Le soir nous revînmes à la maison par lo 
chemin où nous avions déjà passé ; et étant 
moins préoccupés que dans la matinée, nous 
pûmes juger de la forme et de l’étendue du 
fort, dont nous longeâmes le côté septentrio- 
nal depuis un bout jusqu’à l’autre. 

Le Ibrt d’Uramerapoura* est un carré par- 
fait. On y voit quatre, portes principales , une 
au centre de chaque façade. Il y a aussi une 
plus petite porte de chacpie coté de la grande, 
à une égale distance de cette dernière et de 
l’angle du fort , ce qui fait en tout douze 
portes. A chaque angle du fort il y a un bas- 
tion carré qui a beaucoup de saillie. Il se 
trouve, outre cela, onze bastions plus petits 
de chaque côté , y compris ceux qui sont sur 
les portes. D’un bastion à l’autre , il y a un 
parapet d’environ deux cents toises de long. 
D’après ce calcul, chacun des côtés du fort 
occupe deux mille quatre cents toises ; les 
Birmans en estimoient néanmoins la longueur ' 
à quatre mille neuf cent coudées royales, ce 
que je crois exagéré. Chaque bastion , ainsi 
que chaque porte , est couvert d’un toit en 
tuiles, supporté sur quatre poteaux de bois. 

' Y oyez un. plan du fort d’Urniueragoura dans 1» 
carte, PI. II. 
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A chaque coin du fort il y a un temple doré , 
qui a près de cent pieds de hauteur , mais 
c’est si peu de chose en comparaison de ceux 
que nous venons de décrire , qu’ils ne sem- 
blent pas dignes d'attention. 

Du haut de nos éléphans , nous pûmes 
apercevoir au -dedans du fort les toits d’uno 
rangée de hdtiraena, parallèle au mur d’un 
des côtés. Nos conducteurs nous dirent que 
ces bütimens éloieut les greniers et magasins 
publics. 

Nous arrivâmes à notre bosquet une demi- 
heure après le coucher du soleil , fatigués de ' 
la chaleur et de l’exercice du jour, mais très- 
satisfaits de la splendeur extraordinaire des 
nombreux objets que nous avions vus. Quoi- 
que nous eussions beaucoup entendu parler 
de la magnificence des temples des Birmans, 
elle surpassa notre attente. L’énorme quan- 
tité de dorure qu’ils mettent tant en dedans 
qu’en dehors des toits, doit coûter des som- 
mes immenses. L’on m’a informé que for en 
est extrcn)emeut fin , et qu’il reste long- temps 
exposé à fair sans éprouver la moindre dégra- 
dation. La colle dont on se sert pour le faire 
tenir est appelée séeséc ; c’est le suc préparé 
du croion sehiferum. 
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C cst-là la seule manière dont un peuple na- 
turellement frugal et peu enclin au luxe , dis- 
pose du superflu de ses richesses. Il est à 
regretter que ces édifices soient construits 
avec des matériaux aussi périssables que le 
bois ; car , quoicpie celui qu’on y emploie soit 
peut-être le meilleur qu’il y ait au monde , ces 
biitimens ne peuvent pas durer pendant un 
grand nombre de générations , et laisser à la 
postérité des monuraens du goût et de la ma- 
gnificence de l’architecture birmane. 
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CHAPITRE XII. 

Raison d’espérer que le but de l’Ambas- 
sade SERA HEUREUSEMENT REMPLI. — 
Intrigues des ennemis des Anglais. — 
Il arrive a Rangoun un vaisseau de 
l’Isle de la Réunion*. — Fâcheuses nou- 
velles d’Europe répandues avec art. 
— L’Envoyé anglais demande a connoi- 
TRE l’intention DE l’EmPEREUR. — JoUR 
FIXÉ POUR RECEVOIR LES PRÉSENS DU MO- 
NARQUE BIRMAN. -ArROGANCEDE LA CoUR 
BIRMANE — DÉSAGRÉMENS QU’eSSUIENT 

LES Anglais. — M. Wood présente une 
Déclaration écrite. — Fermentation 
qu’elle cause. — Présentation de l’En- 
voyé anglais a l’Empereur. — Présens 
CONSIDÉRABLES QUE l’EmPEREUR DONNE 
AUX Anglais. — Salle d’audience. — 
L’Empereur. Son habillement. Sa peR' 
SONNE. Ses manières. — Papiers offi- 
ciels présentés dans le Rhoüm. 

Tandis que nous satisfesions notre curio- 
sité à visiter les beaux édifices d’Uinraera- 

’ Autrefois l’île de France. Les Anglais l’appelleol 
encore l’Ue Maurice. 
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poura, des intérêts plus importans n’étoient 
pas oubliés. Je fus informé que le conseil avoit 
souvent délibéré sur différens projets que Je 
lui avois soumis , pour rendre plus faciles et 
plus solides les relations commerciales entre 
la nation anglaise et la nation biimiane. 

J’eus même lieu de croire , d’après les ren- 
seignemens que l’on me donna , que mes pré- 
positions àvoient été iavorablement accueil- 
lies , et je fus instruit , par une personne sûre , 
que l’on avoit dessein d’envoyer au Bengale 
un Birman de distinction , avec un caractère 
public , pour y confirmer l’intention dans la- 
quelle étoit son maître, qu’à l’avenir une 
bonne intelligence subsistât entre la cour 
d’Ummerapoura et le gouverneur-général de 
l’Inde. Des assurances de cette nature , et 
l’attention que l’on avoit à fournir à tous nos 
besoins, me firent espérer une heureuse issue 
de la mission dont j’étois chargé. 

Je sus néanmoins , peu de temps après , 
que quelques personnes importantes , qui 
voyoieiit que nos projets dévoient nuire à 
leurs intérêts , s’opposoient , par toutes sortes 
d’artifices , au succès de ces projets , égale- 
ment avantageux et à l’Inde anglaise et à 
l’empire birman , et quelles s’efibrçoient d’ins- 
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pirer des soupçons et de la défiance contre 
nous. Je lus aussi instruit quel oiiavoit, de 
bonne heure, réveillé l’orgueil de la cour, 
en lui représentant que le gouvernement du 
Bengale étant secondaire , et le gouverneur- 
général dont je tenois ma commission , simple 
sujet d’un roi , le monarque birman se dégra- 
deroit s’il traitoit d'égal à égal avec une ad- 
ministration subordonnée , parce qu'il ne de- 
voit entrer en négociation qu’avec des sou- 
verains. Toutefois il est douteux que la cour ' 
birmane eût manifesté ses sontimens d'une 
manière assez claire pour mériter de ma part 
la demande d’une explication formelle , s’il 
n’étoit pas survenu des incident qui contri- 
‘ buèreiit à accroître son arrogance , et don- 
nèrent un air de vérité aux discours par 
lesquels on vouloit l'induire en erreur. 

Les choses eu étoient à ce point , lorsqu’on 
apprit qu’il étoit arrivé à Hangoun un petit 
vaisseau de file de France , sous pavillon 
birman , qui apportoit des nouvelles défa- 
vorables sur la situation des afiàires en 
Europe. Les pertes de la coalition formée 
contre la Fiance étoient représentées comme 
une c ntière déf ite , et l’on assuroit que les 
Hollandais et les Espagnols s’étant réunis aux 


Digitized by Google 



( 33 * ) 

républicains , la ruine des Anglais n’étoit pas 
éloignée. Un agent secret, que les Français 
entretenoient à Rangoun , fit passer ces nou- 
velles à une personne de quclqu’importance 
dans le ministère birman , et cette personne 
s’empressa de les faire circuler dans la capi- 
tale, en ajoutant qu’il étoit parti de France une 
flotte formidable pour f Inde , et que déjà dans 
ces contrées quatre. vaisseaux de ligne français- 
étoient absolument maîtres des mers. 

Ces bruits , répandus avec un air de con- 
fiance , obtinrent encore plus de crédit , par 
les insinuations des négocians arméniens et 
Inahométans. On fit entendre que si les ou- 
vertures que nous venions faire à la cour 
birmane , n’avoient pas pour motif quelque 
dessein perfide, elles étaient au moins l’eflet 
de la crainte. On renouvela, en outre, les 
bruits anciens et si souvent répétés , d’une 
coalition de toutes les puissances de l’Inde , 
pour enlever à la Grande-Bretagne ses pos- 
sessions asiatiques , et pour chasser tous les 
Européens des ports, qu’ils avoient, disoit- 
on , fréquentés d’abord comme marchands , 
et ensuite envahis comme guerriers. Quoique 
les Birmans n’ajoutassent peut-être pas foi à 
cette dernière rumeur , cependant les nqu- 
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velles d'Europe , jointes à leur propre or- 
gueil , les déterminèrent à persister dans cette 
arrogante apparence de supériorité , qu’ils 
avoient jusqu’alors afléctée plutôt dans leui's 
actions que dans leurs discours. 

I.c 7 septembre , je chargeai M. 'W’^ood de se 
rendre chez les deux premiers woungées , ac- 
compagné du docteur Buchanan, et d’une suite 
convenable. A son retour, il m’adressa une 
lettre officielle * , par laquelle il paroit qu’il fut 
reeu avec tout le respect dû à son caractère 
public, et que les ministres birmans mirent 
beaucoup de délicatesse dans les questions 
qu'ils lui adressèrent sur la situation p>oliti- 
que de l’Angleterre. Il y eut néanmoins , dans 
cette entrevue , une circonstance qui servit 
à indiquer , d’une manière plus précise , la 
conduite que les woungées vouloient tenir. 

Une chose trop remarquable pour nous 
être échappée, c’est que lors de mon au- 
dience publique au lotou , on ne s’étoit nulle- 
ment informé du gouverneur - général de 
rinde ; que dans les conversations que j’avois 
ensuite eues avec les diflërens princes, il 
n’avoit pas plus été question de lui , et qu’on 
n’y avoit pas même prononcé son nom. Il 

’ "Voyez l’Appendice J n°.iv 
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tiVn fût pas ainsi dans l’entretien qu’eut M 
Wood avec les %voungées. Ces ministres s’in- 
formèrent particulièrement de sir John Shore, 
et le second woungée désira connoître l’éten- 
due de l’autorité du gouverneur - général , 
ce qui annonçoit , de sa part , une ignorance 
véritable ou prétendue. Il paroît aussi , 

' d’après le rapport de M. Wood, que ces 
questions ne furent pas faites accidentelle- 
ment, mais qu’elles étoient préméditées et 
soigneusement arrangées. Ces observations 
me mirent suffisamment à mêmé de voir quelle 
étoit l’opinion que la cour birmane avoit de 
l’autorité déléguée sous laquelle j’agissois. 

Comme Je n’avois pas de prétexte plausible 
pour rester plus long-tempsàUmmerapoura, 
je pressai les woungées de m’informer de la 
décision de l’empereur, sur les diflërentes de- 
mandes que j’avois soumises à son conseil. Je 
leur signifiai en même temps que j’étois dans 
la nécessité d’obéir aux ordres de mon gou- 
vernement , qui m’avoit enjoint de m’en re- 
tourner aussi promptement que le permettroit 
l’arrangement des objets pour lesquels j’étois 
envoyé. Je fus alors prévenu que les présens 
que le monarque birman se proposoit d’en- 
Yoyer au gouverneur - général du Bengale, 


( 334 ) 

en retour de ceux que j’avois apportés , sc- 
roient prêts le 19 septembre, et que je vicn- 
drois au lotou , où ils me seroient remis. L’on 
m’annonça aussi que l’on y discuteroit , le 
même Jour, les propositions dont il étoit ques- 
tion , et que jç pourrois fixer le moment où 
je jugerois convenable, de partir. 

Cet arrangement me fit très-grand plaisir , 
parce qu’il devoit me fournir l’occasion de 
connoître les véritables sentimens de l’empe- 
reur , ainsi que les motifs de. la défiante et 
mystérieuse conduite de ses ministres. 

Dans cet intervalle , je fus secrètement 
averti par des personnes dignes de foi, que la 
cour birmane , sans se déclarer formellement , 
avoit décidé de ne me regarder que comme 
le délégué d’un gouvernement subordonné, 
non comme le représentant d'une puissance 
souveraine et indépendante, et qu’en consé- 
quence l’empereur ne me donneroit pas , lui- 
même, mon audience de congé. Je n’avois 
aucune raison de douter de la vérité de ces 
avis ; mais avant de prendre aucune mesure 
pour détromper publiquement la cour, je 
voulus attendre qu’une prétention aussi hau- 
taine et aussi impérieuse me fût confirmée 
4e la manière la plus authentique. , 
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1 Le 19 septembre , je me rendis , vers midi , 
QU lotüu. J’y trouvai le conseil d’état assem- 
blé. Les ministres et les autres officiers 
étoient, suivant l’usage , en robes et bonnets 
de cérémonie. Quelque temps après notre ar- 
rivée, on apporta les présens de l’empereur, 
„qui consistoient en trois grandes caisses , 
couvertes de drap ronge , et deux dents d’é- 
léphant , d une grandeur considérable. On 
me pria de les recevoir au nom de l’empereur 
pour le gouvernement britannique. On me 
présenta , en même temps , un rubis monté 
en or , et un saphir. Ces deux bagues étoient 
un présent que daignoit me faire le monar- 
que birman. On donna aussi une bague 
à M. Wood, et une autre au docteur Bu- 
chanan. 

Quand cette cérémonie fut finie , je m’a- 
dressai, en langue birmane, aux woungées-, 
et les priai de me dire s’il y avoit quelque 
raison relative à mon caractère public , qui 
eut engagé l’empereur à refuser de m’honorer 
d une audience personnelle , honneur que la 
cour accordoit ordinairement à tous les am- 
bas.sadeurs des états souverains. La réponse 
fut évasive. Je répétai ma question, qui fut 
de nouveau éludée. Je priai alors les minis- 
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très de m’apprendre, d’une manière positive, 
si leur maître me recevroit en personne , 
avant mon départ , comme représentant du 
gouverneur-général. Ils dirent qu’ils ne pou* 
voient pas répondre à cette question , igno- 
rant la volonté de sa majesté. 

Je demandai ensuite si l’empereur persé- 
véroit dans lïiitention d’envoyer un ambas- 
sadebr au Bengale , comme on l’avoit fait 
entendre, d’une manière que je croyois au- 
thentique ; et si les propositions que j’avois 
faites, relativement au commerce, avoienl été 
prises en considération. Les woungées ré- 
pondirent que tous ces points étoient devant 
le conseil , et ne tarderoient pas à être dé- 
cidés. Ils me dirent en même temps que si 
je voulois fixer l’époque de mon départ , on 
prépareroit les papiers et lettres nécessai- 
res , et qu’ils me seroient délivrés deux jours 
avant ce temps-là. Je fixai le 3 octobre. I^es 
woungées répliquèrent que tout seroit prêt 
deux jours avant, du moins je crus l’en- 
tendre ; mais il y eut de la méprise , car c’étoit 
le 30 septembre. Ils ajoutèrent qu’ils espé- 
roient que je viendrois en ville le 28 , anni- 
versaire du sandaiug-guité , jour où toute la 
noblesse rend hommage à sa majesté. Je ré- 
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pondis à cette invitation, que cela dépen- 
droit de circonstances qui n etoient pas en- 
core déterminées. 

Cette entrevue ne me laissa que très-peu 
de doutes sur la manière dont la cour bir- 
mane considéroit mon caractère public , quoi- 
que , par des motifs de politique , elle jugeât 
à propos de ne point avouer ses sentimens. 
Elle couvroit toutes ses actions et ses ré- 
solutions d’un voile d’ambiguité , qu’il étoit 
quelquefois assez difficile de pénétrer. 

La hauteur est le principe dominant de 
cette cour orgueilleuse , et sert à régler sa 
conduite dans foutes les circonstances qui 
ont de l’éclat et de la publicité. Le principal 
objet du gouvernement birman , est d’inspirer 
aux sujets le respect le plus profond pour 
leur souverain, qu’ils regardent comme le 
plus grand monarque de la terre. Sans vou- 
loir diminuer la vénération due à ce prince, 
je sentis que , d’après la manière adoptée à 
mon égard, pour montrer son importance, 
il étoit de mon devoir d’avertir ses ministres , 
qu’à peu de distance de sa cour il existoit 
une puissance qui ne se soumettroit pas 
volontiers à être traitée avec arrogancé , ni 
qui, dans ses négociations avec les autres 
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gouverncinens , voulût jamais soufli'îr un 
acte propre à l'aii-e entendre, de leur part, 
qu’ils allectoicnt sur elle la moindre supério- 
rité. Je voulus leur apprendre que le gou- 
verneur-général de 1 Inde n étoit pas , relati- 
vement à leur cour , ou à celle d’aucun po- 
, tentât asiatique , un officier subalterne , mais 
un personnage revêtu de l’autorité souve- 
raine sur un vaste empire; qu’en qualité de 
représentant de cette autorité , j’avois un droit 
incontestable à la considération accordée aux 
ambassadeurs des autres nations ; et que , si 
on me la rcfusoit, ce relus seroit regardé 
comme une si grande insulte , que le gouver- 
nement anglais ne ieroit probablement plus 
à l’avenir la moindre démarche pour établir 
une correspondance amicale et confiante entre 
les deux nations. 

Désirant de faire connoître à la cour bir- 
mane une vérité qu’il ne lui étoit pas moins 
important de savoir, qu’à moi nécessaire de 
déclarer, je pris le parti de m’adresser au 
premier woungée et au conseil d’état. Je 
résolus de leur écrire pour leur témoigner 
combien j’étois mécontent du peu d’égards 
que l’on avoit jugé à propos d’avoir pour 
mon caractère public; je voulus , enfin, leur 
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deïnander une explication sur robjct parti- 
culier de ma mission , et insister sur ce que 
l’empereur me reçût en personne , etnie re- 
connût pour le représentant d’une puissance 
souveraine. 

S’il m’eût été encore permis de balancer 
sur cette démarche , les circonstances qui 
eurent lieu immédiatement après mon entre- 
vue avec les woungées au lotou , m’auroient 
décidé à la faire ; car les nouvelles preuves 
de leur orgueil devinrent très-ofténsantes. 

' J’ai déjà parlé de l’usage qui impose à un 
ambassadeur étranger l’obligation d’ofirir 
quelque léger cadeau aux personnes de la 
famille royale auxquelles il a été présenté. 
Je remplis ce devoir envers les princes , 
lorsqu’on me conduisit chez eux. Pour 
prouver ensuite que mon dessein étoit de ne 
manquer à aucun égard compatible avec le 
rang que j’occupois , je chargeai mon mouns- 
cliée, ou secrétaire persan, d’aller chez cha- 
cun des ministres et des principaux officiers 
de la cour , pour les prier , en mon nom , 
d’accepter quelques articles des manufactures 
de l’Inde et de l’Europe. Ces présens étoient 
de peu de conséquence. Ils se bornoient , 
pour chaque individu, à quelques aunes de 
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drap d’Europe , quelques cristaux taillés , 
une pièce de mousseline ou de soie du Ben- 
gale. Ils t’ureîit reçus comme une marque 
d'honnêteté et de bienveillance. Cependant 
je fus instruit qu’il étoit spécialement or- 
donné aux personnes qui avoient reçu un 
présent de ma part , de me rendre la même 
valeur en marchandises birmanes. 

Comme l’on s’attendoit que j’irois en per- 
sonne chez les princes de la famille royale 
pour recevoir l’équivalent des présens que je 
leur avois faits, j’envoyai, le 21 septembre , 
un message à l’engée Tekien , pour le pré- 
venir que , s’il le trouvolt bon , j’aurois fhon- 
neur de le voir le lendemain , ou que je re- 
mettrois ma visite à tout autre jour qu’il lui 
plairoit d'indiquer. J’en fis autant à l’égard 
du prince de Prome. Je reçus du premier 
une réponse tort honnête. 11 me fit dire que 
l’indisposition de la princesse son épouse, qui 
venoit d’accoucher , étoit cause qu’il nepour- 
roit me voir ; mais que si je voulois venir , 
les présens qu'il destinoit au gouvernement 
anglais me seraient remis dans le rhoum do 
son palais , ou bien qu'on les livreroit à toute 
autre personne que je chargei’ois de les re- 
cevoir. Je réplicpiai que , puisque je serois 
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privé de l’honneur de voir le prince , j’enver- 
rois M. Wood pour accepter ses présens au 
nom du gouverneur-général de l’Inde. Le 
prince de Prome ne daigna pas me répondre. 

Le 22 septembre M. Wood se rendit chez 
l’engée Tekien , et fut accueilli avec beaucoup 
de civilité par ses ministres. Les présens 
lurent oü'erts en forme , et transportés au 
lieu de notre résidence par les officiers du 
prince. 

Comme le prince de Prome n’avoit pas fait 
de réponse à mon message , je crus qu'il y 
avoit eu quelque mal-entendu. Désirant de 
paroître interpréter tout de la manière la 
plus favorable , je priai M. Wood de vouloir 
bien, en allant chez l’engée Tekien, envoyer 
quelqu’un au prince de Prome , pour l’infor- 
mer qu’à son retour il se proposoit de passer 
chez lui. L’on fit à ce message une réponse 
que M. Wood regarda comme satisfesante. 
En sortant de chez Vengée Tekien il prit le 
chemin du palais du prince de Prome ; mais 
il y fut reçu d’une manière fort mal-honnête^ 
Après l’avoir fait rester assez long-temps à la 
porte de l’avant- cour , exposé à l’ardeur du 
soleil , on lui dit que le prince n’étoit pas 
chez lui. 
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Quelque peu d’<?gards que montrassent en 
cette occasion les fils de l'empereur , Je ne 
voulus ni faire croire que leur exemple in- 
fluoit sur ma conduite envers eux , ni man- 
quer en rien à ce qui étoit dû aux autres. 

Midaw-Praw , mère de la reine , étoit , 
comme je fai déjà dit , non moins vénérable 
par son âge , qu’illustre par sa naissance ; 
d’ailleurs sa conduite , le jour de ma présen- 
tation chez elle , avoit été remarquable par 
son aflàbilité et sa politesse ; ainsi , je résolus 
de lui témoigner mon respect d’une manière 
particulière. Je lui envoyai un message pareil 
à celui que l’engée Tekien et le prince de 
Prome avoient eu de ma part. Midaw - Praw 
l'épondit qu’elle recevroit volontiers ma visite 
le lendemain. Je fis aussi prévenir les jeunes 
princes * que mon intention étoit de leur 
rendre visite , à quoi ils firent une réponse 
verbale. 

I>c lendemain 23 , je me rendis en céré-' 
monie chez Midaw-Praw à l'heure marquée. 
Je fus accueilli avec assez de politesse par son 
woun , ou principal officier. Quand j’entrai 
dans la salle , il y avoit plusieurs personnes 
do distinction. Apres avoir attendu environ 

‘ Lc« prioces de Fagahm , de Bassien , etc. 
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tin quarf-dTicure , un officier sortit de l’ap- 
partement intérieur , et nous annonça que la 
princesse étoit allée au palais , voir la reine 
sa fille , mais qu’elle seroit de retour dans 
quelques minutes. Cette conduite me parut 
d’autant plus extraordinaire , que Midaw- 
Praw avoit elle -même fixé le temps de ma 
visite. 

Les minutes qui dévoient amener la prin- 
cesse , se prolongèrent beaucoup. Pendant 
ce temps-là on servit des fruits et des con- 
fitures. A la fin , quand les officiers de Mi- 
daw - Praw virent que ma patience, étoit à 
bout, et que je ne voulois plus attendre, on 
me délivra un message , par lequel la vieille 
princesse s’cxcusoit de ne pas paroître , sous 
prétexte quelle se trouvoit indisposée. En 
même-temps on mit devant moi trois bagues 
d'or, ornées de rubis et de saphirs , et plu- 
sieurs caisses joliment peintes et vernissées « 
en me priant de les accepter. 

L’impolitesse que venoit de me faire Mi- 
daw-Praw , auroit sans doute mérité que je 
refusasse ses présens avec mépris. Cependant 
je gardai le silence , et ne manifestai mon in- 
dignation qu’en me retirant, sans faire la 
moindre attention aux caisses et aux bagues^ 
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qiii furent sur-le-champ apportées chez moi 
par des domestiques. 

Ayant tout lieu d’appréhender que les 
jeunes princes n'auroient pas plus d’égards 
pour moi que les autres , je ne leur fis pas 
de visite ; je me contentai d’envoyer M.Wood 
chez eux. Comme je m’y étois attendu , il 
ne vit aucun des princes ; mais il fut reçu 
parleurs wouns , qui, quoiqu’ils évitassent, 
en cette occasion, d’être absolument impolis, 
montrèrent la plus grande fierté sous le 
masque d’une civilité protectrice. 

Une insolence si extravagante ne pouvoit 
être fondée sur aucun motif de saine poli- 
tique , et étoit même contraire à la raison et 
au sens commun. Il n’étoit cependant pas 
possible de l’attribuer à l’ignorance ; car il 
n’y a pas un peuple sur la terre qui entende 
ou qui observe avec plus d’exactitude que 
ies Birmans les points les plus minutieux de 
l’étiquette. Je ne pus jamais leur arracher une 
réponse franche et positive sur les objets où 
il étoit question de leur vanité. Je compris 
que ce que leur cour avoit dessein d’accor- 
der , ne devoit pas l’être comme un équiva- 
lent d’égards , mais comme une grâce , un 
acte de condescendance pour moi. Ils n* 
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m’envisageoient que comme un humble péti- 
tionnaire , apportant les hommages et le tri- 
but d’un Etat inférieur au leur. 

Le voisinage du Bengale et la connoissance 
qu’ils avoient de la puissance anglaise , les 
empêchoient , sans doute , d’avouer de tels 
principes ; mais ce n’en étoit pas moins d’après 
ces mêmes principes qu’ils agissoient , pour sa- 
tisfaire leur vanité, éluder des explications dé- 
sagréables, et profiter de tous les avantages de 
nos liaisons de commerce , liaisons qu’ils sont 
bien éloignés de dédaigner, puisque c’est eux- 
mêmes qui en règlent toutes les conditions. 

En conséquence de la résolution que j’a- 
vois prise , j’adressai une lettre * au premier 
woungée et au conseil d’état. Pour donner 
à cet écrit toute la publicité qù’il devoit avoir, 
je chargeai M.Wood de le porter lui-mêmo 
au ministre, et d’aller ensuite chez les deux 
autres woungées pour les informer de ce 
qu'il venoit de faire. 

Je ne me déterminai à cette action d’éclat, 
qu’après avoir mûrement considéré l’effet 
quelle pouvoit produire , ainsi que la néces- 
sité qui l’exigeoit. Il étoit évident que , dans 
les premiers momens de mon arrivée, la cour 

’ Voyez l’Appendice , n“. £. 
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avoit été embarrassée, irrésolue; et c’est à 
cette irrésolution que j’attribue les moyen» 
qu’on avoit employés pour me tromper. Les 
nouvelles d'Europe avoient eu ensuite une 
grande influence sur la conduite des minis- 
tres. Je ne pouvois donc décréditer ces nou- 
velles, qu’en tenant un langage plus ferme 
qu’auparavant. Si j’avois gardé le silence , 
on auroit pu présumer quec’étoit une preuve 
de la foiblesse de ma nation. D'ailleurs, lemé- 
pris avec lequel on traitoit l’autorité qui m’é- 
toil déléguée , ne me laissoit d’autre alterna- 
tive que celle de le faire cesser par une re- 
montrance modérée , ou de rompre toute 
correspondance, et de me retirer sans prendre 
conge. Pour me réduire à ce dernier parti, 
il auroit fallu qu’on m’eût insulté personnel- 
lement ; et je crois que ce n’éloit nullement 
le dessein des ministres birmans. Relever 
leur importance par l’indigne méthode de 
diminuer celle des autres , paroissoit le seul 
motif qui les fesoit agir. Mais la mission qui 
m’étoit confiée , me fesoit certainement un 
devoir de m’y opposer. 

Ma lettre étoit écrite en anglais et en per- 
san*. Les fêtes qui survinrent empêchèrent 

’ Je joiÛ£soûd’uBesalUfactioD particulière, eu sachant 
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quelle ne fût remise avant le 26 septembre. 
M. Wood alla chez le premier woungée, 
et la présenta en forme. Il passa ensuite chez 
les autres woungées , et les informa qu’il 
avoit mis sous les yeux du premier ministre 
un écrit qui méritoit leur plus sérieuse at- 
tention. 

Je m’imagine que si cette déclaration ex- 
plicite de mes sentimens avoit été faite avant 
les visites dont j’ai parlé plus haut, les mem- 
bres de la famille impériale m’auroient donné 

• 

que tout le contenu de ma lettre ne pouvoit pas man- 
quer de parvenir à la cour birmane , à cause de l’une 
ou de l’autre de ces langues. L’Ârinénien qui interprétoit 
l’anglais^ et qui avoit passé la plus grande partie de sa vie 
dans le pays des Birmans , étoit un homme très-propre à 
remplir cette tâche. Il parloit, lisoit et écrivoit notre lan- 
gue beaucoup mieux qu’on n’a coutume de la parler et - 
de l’écrire quand on n’a pas été en Angleterre. Un fait 
bien singulier , c’est que les instituts des Indous ont été 
traduits en langue birmane, d’après la version anglaise 
de sir 'William Jones. Quand j’arrivai à Ummerapoura, 
l’Arménien venoit d’achever cet ouvrage, par ordre de 
l’empereur. Cette circonstance offre une preuve assez 
évidente de la politique éclaiiée d’un prince, qui, s’éle- 
vant au-dessus des préjugés de son pays, veut chercher 
des instructions par des moyens que très-peu d’autres 
souverains indiens voudroient employer, quels que fussent 
les avantages qu’ils en pourroieut tirer. 



( 348 )' 

moins de raison de me plaindre de leur dé- 
faut de politesse. On ne s’attendoit pas , je 
crois , à un pareil langage. La cour étoit 
persuadée que l’état de nos aflaires en Eu- 
rope et dans l’Inde étoit si critique, que nous 
nous soumettrions à un traitement encore 
plus mal-honnête , avant de nous exposer à 
rompre avec elle , et à céder à nos ennemis 
une alliance dont sa vanité naturelle lui fesoit 
exagérer les avantages. 

J’appris de bonne part que mes remoii'- 
trances avoient excité beaucoup de fermen- 
tation dans le lotou. Les woungées furent 
divisés d’opinion ; ils restèrent assemblés , 
le 27 , jusqu'à minuit , et le résultat de leurs 
délibérations fut ensuite soumis à l’empe- 
reur. 

Quelle qu’eût pu être la difi'érence des sen- 
tlmens des woungées , on finit par prendre 
une résolution modérée. Le 28 septembre , 
le majrwoun du Pegu vint le soir , fort tard , 
m’annoncer que le joxir où l’on me remet- 
troit la réponse à la lettre du gouverneur-gé- 
néral , je serois reçu au palais de l’empereur ; 
que ce prince m’accorderoit une audience 
conformément au caractère que je réclamois ; 
et que les propositions que j’aVois faites pour 
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l’encouragement et les réglemcns du com- 
merce , avoient , la plupart, été approuvées 
par sa majesté. 

Je témoignai au maywoun du Pegu la sa- 
tisfaction que me causoit une détermination 
si sage ; mais j’ajoutai que comme la lettre 
que j’avois écrite étoit une déclaration publi- 
que et solennelle, j’exigeois une assurance plus 
que verbale , avant de pouvoir m’exposer 
de nouveau à de mauvais procédés. Je priai 
aussi le maywoun de vouloir bien se don- 
ner la peine de mettre par écrit son message; 
ce qu'il fit volontiers dans une courte note 
en langue birmane. 

La formalité de recevoir les présens que 
l’on m’apporta en retour de ceux que j’avois 
faits , occupa une grande partie des derniers 
jours de septembre. L’une des trois caisses 
envoyées par l’empereur contenoit de grands 
morceaux d’un ambre extrêmement pur ; 
une autre , une masse de pierre d’une gros- 
seur considérable , en apparence ressem- 
blant à la chrysophrase ; et la troisième , uu 
grand et superbe groupe de cristaux , s’éle- 
vant d’une améthyste , en forme de prismes , 
la plupart hexagones ou pentagones , légè- 
rement cannelés sur la surface , et terminés 
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par une pyramide composée de trois rhom- 
hoïdcs. C’étoit une curieuse production de 
la nature , et la main qui la donnoit devoit 
encore ajouter à sa valeur. 

Le présent de l’engée Tekien consistoit en 
six bagues de rubis et de saphirs , deux dents 
d’éléphant , plusieurs caisses vernissées , et 
trois chevaux , petits comme ceux que pro- 
duit le pays , mais extrêmement bien faits. 
Il y en avoit doux bruns exactement pareils ; 
l'autre étoit bai. 

La première reine , dont le titre est Nan- 
doh-praw , et la seconde , appelée Myack- 
Nandoh , envoyèrent aussi leurs présens sé- 
parés , qui consistoient en plusieurs bagues 
et vases du Japon , en divers articles de 
vaisselle plate , deux grandes boîtes à betel , 
d’argent, relevées en bosse , deux plateaux et 
deux coupes de même métal , dont le travail 
ne donnoit pas une grande idée du talent de 
l’artiste. On apporta ensuite , de la part de 
tous les individus à qui nous avions donné 
quelque chose , des présens dont la valeur 
surpassoit quehjuefois celle des objets qu’ils 
avoient reçus , et dont 1a quantité étoit si 
considérable que nous en étions embarrassés. 
Ma maison étoit remplie de toiitcs sortes de 
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meubles birmans , en porcelaine peinte ou 
vernissée , et dont plusieurs étoieut très-dif- 
ficiles à transporter. 

On me fit aussi présent de plus de cent piè- 
ces d’étofi'e de soie et de coton, de diüérentes 
grandeurs et de différentes qualités , de beau- 
coup de dents d’éléphant , d’ambre façonné 
en perles , de cinquante ou soixante usten- 
siles d’argent , soit boîtes à betel , soit pots 
à eau , coupes ou crachoirs. Les pierreries 
ibrmoient aussi une grande partie des pré- 
sens que je reçus. Il y avoit au moins une 
centaine de rubis et de saphirs sans être ' 
taillés , mais grossièrement montés en or , 
et presque tous de peu de valeur. Cepen- 
dant quelques saphirs , après avoir passé 
par les mains du lapidaire , eurent une fort 
belle couleur. 

Il ne faut pas que j’oublie un bel échantil- 
lon de filigrane, qui me fut envoyé par l’un des 
attawouns , dans une grande boîte à be-tel ; 
le travail en étoit extrêmement délicat et 
bien fini. Pour augmenter la valeur du pré- 
sent , le donneur , avec la politesse la plus 
recherchée , avoit fait graver son titre en 
lettres anglaises sur le côté de la boîte. Un 
cadeau lait d’une manière si aimable exigeoit 
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mes plus grands remercîmens , et je regret- 
tai extrêmement que mon caractère public 
m’empêchât de me lier avec ce ministre, ainsi 
qu’avec plusieurs autres personnes dont 
j’aurois été bien aise de cultiver la connois» 
sance. 

Le 30 septembre fut fixé par sa majesté 
birmane pour recevoir les Anglais avec tous 
les honneurs dus à une ambassade impériale. 
Nous traversâmes le lac à dix heures du ma- 
tin avec notre suite ordinaire , et accompa- 
gnés de Baba-Schin et de plusieurs officiers 
birmans. Nous entrâmes dans le fort par 
la porte du couchant ; mais au lieu de 
passer , comme les autres fois , au nord de ' 
l’enceinte du palais , pour gagner la rue qui 
conduit au lotou , nous fîmes le tour par 
le côté du raidi : là, nous vîmes beaucoup 
plus de maisons d’une construction élégante. 
Nous traversâmes une rue fort courte , où 
l’on ne voyoit que des boutiques de selliers. 
Quand nous eûmes mis pied à terre , nous 
fumes conduits dans le rhoum pour attendre 
Vengée Tekien : il arriva à midi précis. Plu- 
sieurs chobouas , qui dévoient être présentés 
ce jour-là , étoient assis dans le rhoum avant 
que nous y entrassions. Chacun d’eux teuoit 
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sur ses genoux une pièce de soie ou de co- 
ton pour la présenter , suivant l’étiquette , à 
l’empereur. Sur chacune de ces pièces étoit 
une soucoupe contenant une petite quantité 
do riz cru , ce qui paroît faire une partie 
essentielle de la cérémonie. L’usage birman 
diftère en cela de celui dé l’Indostan. Quand 
une personne est présentée à la cour do 
Delhi , elle ofire au souverain un nombre 
impair de pièces d’or , communément appe- 
lées mohurs * , le nombre pair étant regardé 
comme de mauvais augure ®. Par un raffine- 
ment mieux entendu , la cour d'ümmera- 
poura ne reçoit pas de présens en argent ; 
elle exige d’un étranger quelques denrées de 
son pays , et d’un sujet quelques articles ma- 
nufacturés. Dans flnde , les offrandes de riz 
qu’apportent les Brahmins à l’incarnation de 
A/V'ishnou , annoncent que celui à qui elles sont 

' !\(6hur est un nom corrompu donné par les Euro- 
péens à celte monnoie ; Aschursi est le mot propre. Pa- 
gode , appliqué à une autre monnoie ^ est aussi un mau- 
vais mot , que les Indiens ne connoissent que depuis 
l’invasion de leurs pays. 

* Les mêmes superstitions se trouvent chez dilTérens 
peuples. Les Romains pensoient comme les Mogols à 
l’égard des nombres j aussi Virgile a dit : — Numgro 
Deus impare gaudet, ( Note du Traducteur ) . 
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présentées a les attributs de la divinité. Mais 
chez les Birmans l’otlre du riz prouve seule- 
ment qu’on reconnoît l’autorité du monarque 
et son droit à l’iuvesl’ture des terres. Cette 
déclaration ne peut être faite d’uue manière 
plus expressive que par l’hommage de ce que 
ces terres produisent de plus utile. 

Pendant que nous étions dans le rhoum , 
on nous servit du thé. Quand nous fûmes à 
la porte extérieure , nous n’otdmes pas nos 
souliers ; mais ou nous permît de les porter 
jusqu’au mur intérieur qui sépare la cour du 
lotou de celle du palais de l’empereur. Dans 
cette enceinte aucun noble birman ne peut 
porter de chaussure. Les deux cours sont 
séparées par un double mur , et il y a , dans 
l'intervalle des deux murs , qui est de dix à 
douze piedsj une galerie destinée à l’empereur 
seul , quand il veut présider le lotou. 

En entrant dans cette enceinte, nous aper- 
çûmes devant nous la salle d’audience de 
l’empereur, et la cour assemblée avec toute la 
pompe et le faste asiatique. La salle étoit ou- 
verte et avoit un toît supporté de chaque côté 
par quatre rangs de vingt colonnes. Après 
avoir monté les marches qui y conduisoicnt , 
nous prîmes place près de l’espace toujours 
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vacant entre le trône et les courtisans, parce 
qu'il étot pleinement vu de sa majesté. Nous 
ne vîmes d’al)ord , comme dans le lotou , que 
le pied du trône, que nous Jugeâmes avoir 
cinq pieds de haut ; une porte à deux battans 
nous déroboit la vue du siège. Le trône, ap- 
ja-apalaï , étoit supérieurement sculpté 
et richement doré. Dans une petite galerie, 
garnie d’une balustrade dorée , et qui s’éten- 
doit des deux côtés , il y avoit quatre para- 
sols de cérémonie ; et sur deux tables , au 
pied du trône, étoient placés plusieurs vases 
d’or de différentes formes et à divers usages. 
Précisément au-dessus du trône, s’élevoit 
un piasath magnifique , couronné par un tée , 
d’où sortoit une longue barre de fer doré. 

11 y avoit un peu plus d’un quart-d'heure 
que nous étions assis , lorsque la porte qui 
cachoit le siège, s’ouvrit avec grand bruit, 
et nous laissa voir l’empereur sortant de son 
appartement , et montant les marches du 
trône. Il s’avançoit tort lentement, et sembloit 
avoir de la peine à se soutenir , car il s’aj>- 
puyoit sur la balustrade. Cependant je vis 
que la difficulté qu’il avoit à marcher ne pro- 
venoit d’aucune infirmité , mais de la pesan- 
teur de ses habits de cérémonie. Si ce qua 
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l’on m’a dit est vrai, il portoit un habillement 
couvert de plus de cinquante livres pesant 
d'or ; ainsi il n’est pas surprenant qu’il mon- 
tât les degrés diflicileinjcn't. 

Lorsqu’il Fut en haut il s’arrêta une mi- 
nute , comme pour reprendre haleine , et 
s’assit ensuite sur un coussin brodé, en croi- 
sant les jambes. Il avoit sur la tête un grand 
bonnet pointu, chargé de pierres précieuses. 
Ses doigts étoient couverts de bagues , et 
son habillement ressembloit à une armure 
d’or. Les ailes dorées , ou probablement d’or, 
qu’il avoit sur scs épaules , ne contribuoient 
pas à rendre cet habillement plus léger. 

Le monarque me parut avoir de cinquante 
à soixante ans. Il étoit d’une taille au-dessous 
de la médiocre, mais robuste. Il avoit de 
gros traits et un teint brun; cependant sa 
physionomie n’étoit pas désagréable : elle 
sembloit même annoncer un esprit vif et in- 
telligent. 

Dès que l’empereur parut , tous les cour- 
tisans s’inclinèrent , joignirent les mains et 
prirent une attitude suppliante ( V oy. PI. 
Xyil. ) ; mais on n’exigea de nous autre 
chose que de nous baisser un peu en avant, 
«t de mettre nos jambes en dedans autant 
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que nous pûmes , car rien n’est si impoli ef 
si contraire à l’étiquette birmane, que de 
tourner la plante des pieds vers le visage 
d’une personne de distinction. 

Quatre brahmcs, en robes et bonnets blancs, 
chantèrent la prière ordinaire au pied du 
trône. Un nak-haan s’avança alors dans l’es- 
pace c£ui restoit vide devant l’empereur , et 
ayant récité en tons cadencés le nom des 
personnes qui dévoient être présentées co 
jour-là , il se prosterna et pria sa majesté 
de vouloir bien accepter leurs hommages. 
Mon présent étoit composé de deux pièces 
d’étofié de Benarès , brochée en or. I-e doc- 
teur Buchanan et M. Wood en présentèrent 
chacun une. Quand on lut nos noms , on ■ 
nous invita , l’un après l'autre , à prendre 
quelques grains de riz , à joindre nos mains 
en tenant ce riz, et à nous incliner aussi 
bas que nous pourrions , ce que nous fîmes 
sur-le-champ. Quand cette cérémonie fut 
achevée, l’empereur prononça quelques mots 
que je ne compris pas ; mais on me dit 
que c’étoit pour commander de revêtir une 
des personnes qui étoient présentes , des 
marques d’un certain ordre de noblesse. Co 
qu’avoit dit le monarque fut iramédiatemenè 
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proclamé tout haut par des hérauts. Ce prince 
ne resta que quelques minutes de plus , et 
nous regarda pendant ce temps-la tort atten- 
tivement, mais il ne nous fit pas 1 honneur 
de nous adresser une seule parole. Il est vrai 
qu’il ne parla que pour donner l ordre dont 
je viens de faire mention. Quand il se leva 
pour s’en aller , il marcha avec la même dil- 
ficulté qu’en entrant. La porte du trône se 
relcrma et la cour se retira. 

En descendant , nous remarrjuàmes deux 
pièces de canon entièrement dorées , et d’en- 
viron neuf livres de balle ; elles étoient pla- 
cées dans la cour , de chacpie côté de l’esca- 
lier , pour délèndre l’entrée du palais ; on 
avoit élevé un appentis au-dessus pour les 
garantir des injures de l’air. Il y avoit aussi 
à la porte qn carrosse curieusement travaillé , 
et dont l’impériale étoit surmontée d’une 
aiguille impériale ; il étoit attelé de deux 
chevaux couverts de harnois hrillans. 

Nous revînmes au rhoum , où l’on me dit 
que l’on me présenteroit la lettre de l’empe- 
reur au gouverneur- général de l’Inde, et 
quelques réponses relatives à l’objet de ma 
mission. En effet , peu après que les princes 
de la iamille impériale furent remontés sur 
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leurs éléphans , un nak-haan apporta du lo- 
tou un plateau sur lequel étoit la lettre de 
l’empereur , enfermée dans un étui de bois 
vernissé , et couverte d’un drap écarlate. La 
manière de la présenter ne me parut pas 
aussi solennelle que l’occasion sembloit l’exi- 
ger , et l’officier chargé de la remettre mon- 
tra d’abord de la répugnance à dire que c’é- 
toit une lettre de l’empereur au gouverneur- 
général de l’Inde. Cette circonstance produi- 
sit quelque difficulté , parce qu’à moins d’être 
clairement informé à qui la lettre étoit adres- 
sée , Je ne voulois pas la prendre. A la fin 
l’interprète voyant que Je refusois de l’accep- 
ter à tout autre condition , me l'bflrit d’une 
manière convenable , en déclarant que c’étoit 
une réponse de sa majesté birmane au gou- 
verneur-général de l’Inde , et que l’on y avoit 
Joint la copie d’un édit impérial , qui accor- 
doit à la nation anglaise certains pritiléges 
de commerce. 

Pendant que nous fûmes dans la cour ex- 
térieure où est situé le lotou , nous eûmes 
occasion de voir l’énonne coulevrine trou- 
vée dans la forteresse d’Arracan quand elle 
fut prise parl’engéeTckien. Cette pièce d’ar- 
tillerie fut , comme Je l’ai dit dans le Précis. 
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historique , conduite par eau dans la capitale 
des Birmans , où on la conserve comme im 
monument des conquêtes de Minderagêe- 
Praw. On l'a dorée et mise sous un toit d’un 
ordre distingué. Elle est de bronze et gros- 
sièrement travaillée ; mais elle a trente pieds 
de longueur. Le diamètre du cercle de l’em- 
bouchure est de deux pieds et demi , et ce- 
lui de l’embouchure même de dix pouces. 
Son aflùt est très-bas et garni de six roues. 
Il y a auprès un long rel’ouloir et un gou- 
pillon , ainsi que plusieurs boulets de pierre , 
de calibre. Ce qui est assez remarquable , 
c’est que beaucoup de choses prises par les 
Birmans à Arracan , telles que la statue de 
Gaudma et celles qui représentent des lions 
et des démons, ainsi que la coulevriue, sont 
de bronze. 

Lorsque la discussion qui s’étoit élevée à 
l'occasion de la lettre de l’empereur fut ter- 
minée , nous retournâmes dans notre loge- 
ment , précédés par un miou-serée , ou se- 
crétaire inférieur, à cheval , portant la lettre 
du monarque , et revêtu de sa robe et de 
son bonnet ministériel. 

Quand nous fûmes rentrés , je me hâtai 
décrire au premier ministre pour lui de» 
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mander une traduction officielle de la lettre , 
en langue persane , ainsi que du papier qui 
y étoit joint. Je lui observai que comme la 
cour avoit des interprètes à sa solde, et qu’en 
outre plusieurs personnes d’Ummerapoura 
entendoient bien le persan , on ne manquoit 
pas de moyens pour faire faire la traduction 
que je désirois ; et enfin j'ajoutai qu’il scroit 
également commode à son gouvernement et 
au mien de correspondre dans cette langue. 
Dans l’espace de deux jours , on me notifia 
que l’empereur avoit donné des ordres pour 
qu’on me fournît une version persane de sa 
lettre. 


( 3^2 ) 


CHAPITRE XIII. 

Avantages commerciaux accordés aux 
Anglais par le Monarque birman. — 
Envoyés chinois. — Livres birmans. — 
Conduite généreuse de la Coür. — 
Peintre Siamois. — Fête birmane. — 
La Cour de la Reine. — Illuminations. 
— Visite a l’engée Tekien. — Mauvais 
traitemens qu’éprouve unhommedela 
SUITE de l’Ambassade. — Insolence des 
Officiers du prince de Tongho. --L’Am- 
bassade ANGLAISE QUITTE ÜMMERAPOU- 
RA. — Chagaing.-Orde-Roua-Kieock , 
GRANDE Manufacture d’Idoles birma- 
nes. — Temple de Commodou-Praw. — 
Feu d’artifice. 


Xj E s fêtes qui survinrent et les lenteurs iné- 
vitables des bureaux retardèrent la remise 
de la traduction persane de la lettre de l’em- 
pereur jusqu’au 14 octobre. Tous les papiers 
me furent ce jour-là apportés en cérémonie , 


1 


Digitized by Google 



( 3^3 ) 

par un oflBcier du gouvernement. En compa- 
rant la traduction avec l’original , à l’aide de 
quelques personnes qui entenddient les deux 
langues , je trouvai que la traduction persane 
étoit aussi littérale que pou voit le permettre 
la difi'érence des idiomes. 

La lettre de sa majesté birmane au gouver- 
neur-général * est un curieux modèle du style 
pompeux et ampoulé des écrits orientaux. 
Une grande partie de la lettre peuf en être 
regardée comme le préambule , et contient 
les titres impériaux , les honneurs accordés à 
l’ambassade anglaise , et les présens qui lui 
lurent laits. On y relate ensuite les proposi- 
' tions faites par moi pour resserrer les liens 
commerciaux des deux nations. L’empereur 
parle alors en son nom , et dans le style pom- 
peux d’un édit, accorde aux négocians et ma- 
rins anglais des privilèges très-importans. 

Le papier^ qui accompagnoit la lettre étoit 
un ordre du premier woungée , pour faire 
exécuter l’édit du roi , adressé non-seulement 
au maywoun du Pegu , comme ayant la prin- 
cipale juridiction de Rangoun , mais à tous 
les gouverneurs des ports de mer. Pour que 

* Voyez l’Appendice, n*. 3. 

* Voyez l’Appendice, n». 4 . 
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les bonnes intentions de l’empereur produi- 
sissent leur efiet , il devint nécessaire d’obte- 
nir plusieurs autres papiers qui, en exprimant 
en ternies précis les droits du gouvernement, 
et en spécifiant les frais d’office , prévinssent 
à l’avenir toute espèce d’exaction arbitraire, 
et missent fin aux extorsions qu’éprouvoient 
depuis long-temps , dans des ports birmans , 
les négocians anglais , et dont ils s’étoient 
souvient plaints. Je n’eus aucune difficulté à 
obtenir ces papiers. Il y étoit spécifié que 
toutes les marchandises d’Europe et de l'Inde 
anglaise , importées dans des vaisseaux an- 
glais , paieroient à fcnipcreur un droit de 
dix pour cent. Le prix d’ancrage et de pilo- 
tage , pour les bàtimens de toutes grandeurs , 
fut fixé , ainsi que les droits des officiers de 
port , les frais d’emmagasinage , le salaire des 
interprètes , les droits d’acquit, et ceux qu’on 
devoit prélever dans chaque douane sur les 
marchandises qui remontoient la rivière. Le 
bois de tcak , qui étoit pour nous la plus pré- 
cieuse production du pays , fut soumis à un 
droit de cinq pour cent seulement, dans quel- 
que port qu’il fût embarepaé. Il fut aussi or- 
donné que les droits particuliers dus par les 
capitaines de navire aux officiers de port^ 
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droits qui avoient jusqu’alors été payés en 
rouni, ou argent pur, seroient, à l’avenir, 
perçus en argent au cours des lieux où ils se 
trouveroicnt. A Rangoun, cet argent est du 
niouadzo , qui est de vingt-cinq pour cent 
au dessous du titre. 

Ces réglemens , énoncés dans des pièces 
séparées , avec clarté et précision , sont sans 
doute très-avantageux. Le gouvernenaent bir- 
man n’hésita pas à les accorder, parce qu’il 
étoit convaincu de la justice qui en fesoit la 
base , et des avantages réciproques qu’ils dé- 
voient produire. La cour jugea à propos de 
refuser son assentiment à deux de mes pro- 
positions. Certes l’intention de l’empereur et 
de ses principaux ministres étoit que le ré- 
glement qu'ils fesoient tût ponctuellement 
suivi. Toutefois ce réglement n’étoit pas par- 
faitement établi : il y avoit encore beaucoup 
d’obstacles à surmonter. La route étoit ou- 
verte ; mais le succès dépendoit de la discré- 
tion de ceux qui suivroient les premiers la 
marche qui leur étoit tracée. 

Ayant rempli, au gré démon espoir, l’objet 
pour lequel j’avois été envoyé , je me préparai 
à m’en retourner. Il y avoit quelque temps 
que les eaux de l’Irraouaddy diminuoient , ce 
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qui fit si Fort baisser le lac , que les gros bâ- 
fimens furent obligés d’aller mouiller dans le 
canal. Dans la belle saison , le banc de sable 
qui est à l’entrée du lac est presque à sec ; 
l’eau, qui, à notre arrivée, nous avoit fait 
croire que nous étions dans une île , n’oflroit 
plus qu’une surface peu considérable , et lais- 
soit une grande étendue de terre , quelle avoit 
récemment couverte , dans un état propre à 
la culture du riz. Bientôt les paysans s’occu- 
pèrent à tourner ce sol vaseux , pour le pré- 
parer à être ensemencé ;'et il nous parut alors 
évident que le lieu de notre résidence , que 
• l'inondation des eaux périodiques nous avoit 
fait considérer comme très-bas , étoit au con- 
traire assez élevé. 

Au commencement du mois d’octobre , les 
Chinois ayant rempli leur mission diploma- 
tique , quittèrent le bosquet pour retourner 
dans leur pays. Ils s’embarquèrent dans des 
bateaux commodes , dans lesquels on me dit 
qu'ils voyageroient pendant trois semaines. 
Ils dévoient ensuite continuer leur route par 
terre , Jusqu’au centre des dominations de la 
Chine, où la navigation est facilitée par de 
nombreux canaux. Ils s’attendoient à trouver 
le froid excessif avant d’aj-river à Pekiu ; et , 
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selon eux , leur voyage devoit durer trois 
mois. Dans la dernière visite que me rendi- 
rent ces Chinois, je fis présent au principal 
d’entr’eux d’un coupon de drap d’Angleterre. 

Il me dit que cela lui seroit plus utile en tra- 
versant les froides montagnes de la Chine, au 
mois de décembre , que ne pouvoient l’être 
ses habits de soie piqués avec du coton. Il s’ex- 
cusa de n’avoir à me donner en échange que 
quelques pièces de soierie et des éventails. Son 
fils , jeune homme de dix-sept ans , et d’une 
belle espérance, qui l’accompagnoit en qualité 
de page, et qui avoit vécu plus familièrement 
avec nous , que la gravité naturelle et le 
caractère public des autres ne le leur per- 
mettoient , vint prendre congé de moi un \ 

moment avant de s’embarquer ; et après ' 

m’avoir observé qu’il ne me reverroit peut- 
rête jamais , il me pria d’accepter son oreiller 
et sa bourse , comme un gage du souvenir 
du fils de Ki-lori^. 

J’hésitai d’abord à prendre des objets qui 
étaient nécessaires à ce jeune homme , et qui 
ne pouvoient qu’être inutiles entre mes mains ; 
mais il en parut si affecté que je ne voulus pas 

' Je crois que c’est plutôt un titre que son véritable 
nom. 
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achever de blesser sa sensibilité , en m’obsti- 
nant à refuser cette innocente marque de son 
amitié. Je lui avois de temps en temps fait quel- 
ques petits cadeaux , et il ne put se résoudre 
à partir sans me donner aussi quelque chose. 
Son oreiller étoit une légère boîte en laque , 
d’environ d’ix-huit pouces de long , arrondie 
par le liant , et revêtue d’une couverture de 
soie , piquée en coton , si épaisse quelle la 
rendoit fort molle. Quand un Chinois voyage, 
il met ordinairement tous ses efl’cts dans une 
boîte de cette espèoe. Quoiqu’elle n’ait pas de 
serrure , elle n’est pas facile à ouvrir , et la 
couverture est attachée avec des boutons 
trcs-scrrés. Ainsi , un voyageur dort la tête 
sur sa cassette , pour tpi’on ne la lui vole pas. 
Celle du jeune Chinois n’étoit pas vide; elle 
Gontenoit la bourse * dont je viens de faire 
mention , un briquet , une pierre à feu , un 
bracelet et une bague d’agathe , que le jeune 
homme m’assura avoir la vertu de garantir 

' Cette bourse étoit tout-à-fait conforme à celle qui 
est représentée dans l’oüvrage de sir Georges Staunton , * 
et que l’empereur de la Chine donna au page de l’am- 
bassadeur , quand l’ambassade anglaise lui fut présentée. 

* Voyage en Chine de lord Macartney , deuxième édition, 
'Tome III , PI. XXIV , page agS. 
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celui qui en étoit propriétaire des dangers 
qu’on court en route. 

Pendant que le conseil de l’empereur discu- 
toit les propositions que j’avois faites, et pré- 
paroit les papiers qu’il devoit me remettre , 
M. Wood employoit ses heures de loisir à 
relever le cours de l’Irraouaddy et à faire des 
observations astronomiques. D’un autre côté, 
le docteur Buchanan , toujours ardent à éten- 
dre le domaine des sciences , fesoit des re- 
cherches botaniques , et ne négligeoit aucun 
moyen de se procurer des renseignemens sur 
divers autres objets. On lui apporta, entr’au- 
tres choses , des livres en langue birmane, 
dont les propriétaires demandoient un prix 
qui me parut exhorbitant. Soit par ruse , soit 
réellement par crainte , ceux qui vouloient 
vendre ces ouvrages , lés offroienl toujours 
en cachette, prétendant que si on découvroit 
que quelqu’un eût vendu des livres Sans per-' 
mission à un étranger, il seroit exposé à une' 
grosse amende. ■ , 

Nous regardâmes d’abord cette assertion 
comme un prétexte pour demander un plus' 
liant prix. Cependant nous apprîmes un jour 
que l’un de ces marchands ayant été décou-‘ 
vert, venoit d’étre mis en prison,' et devoit’ 

Tome IL ^ a 
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£*tre puni. J’envoyai sur-le-champ tin mes* 
sage au principal woungéc , pour l’insiruire 
de ce qui se passoit , et pour le prier de me 
faire connoitre s’il étoi t déicudu de nous vendre 
des livres. Je lui dis que si leurs loix en pro- 
hlboient la vente, je ne prendrois, afavÈniTj 
aucun de ceux que l'on viendroit m’ofl’rir , et 
(jiie j'enjoiiidrols à toutes les personnes de 
nia suite d'en faire autant. Le woungée ré- 
pondit par un message honnête, et le prisoii- 
nier fut mis en liberté. . 

L’empereur étant informé de cette afiaire* 
invita , le jou^ suivant , les principaux rha- 
liaans à se rendre au conseil , et somnit à 
leur décision la question de savoir s’il étoit 
permis ou non , par le code birman , de don- 
ner à des étrangers des livres d histoire et do 
législation. Les rhahaans , après une délibé- 
ration solennelle, se décidèrent pour l’affir- 
mative, et ajoutèrent que c’étoit non-seule- 
ment permis, mais même louable, parcecpie 
c’étoit un moyen de propager les sciences. 
Alors sa majesté eut la complaisance d’or- 
donner qu’on me donnât un superbe exem- 
plaire du Razawayn, ou de l’Histoire des 
rois birmans , et un autre du Dhermasath , 
ou code de loix. Ces deux ouvrages furent 
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tirés de la bibliothèque impériale. Ils forment 
chacun un gros volume , supérieurement 
écrit, et orné de peintures et de dorures. 

Mon peintre bengali dessinoit beaucoup 
de plantes sous la direction du docteur Bu- 
chanan. Il rencontra à Ummerapoura un 
émule dans un peintre siamois , qui étoit 
employé à la cour. Ce Siamois , moins ha- 
bile peut-être que l’Indou , me fut pourtant 
d'une grande utilité. ,Il me fournit plusieurs 
dessins des costumes du pays , qui , quoi- 
qu’exécutés avec peu de goût, sont extrê- 
mement fidèles. Entr’autres choses il m’ap- 
porta le dessin de la schoè'-paun-dogée , ou 
de la barge ( F^oj. PI. XVllI. ) dont se sert 
l’empereur quand il va en cérémonie sur 
l’eau. Le peintre m’assura que ce vaisseau 
avoit cent coudées * de long. Je le regar- 
dai avec une lunette d’approche ; mais if 
étoit trop loin pour que je pusse bien le 
voir. Je ne distinguai que sa poupe élevée , 
le piasath impérial dont il étoit orné, et qui, 
placé dans le centre , tenoit lieu d’un mât , et 
l’éclat de la dorure dont il étoit entièrement 
couvert. L’empereur a un grand nombre de 
bateaux , dont nous ayons vu quelques-uns ; 

‘ Plus de l5o pieds. 
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mais la schoë.paun-dogée est sans conlredît 
le plus magnifique. 

Le mois birman de sandaingguite , qui 
étoit près de finir, est un temps de fête^ et 
de réjouissances , et les trois derniers jours 
on rend hommage à l’empereur, à l’engée 
Tekien et à la principale reine. Toutes les 
femmes et filles de la noblesse vont chez la 
reine , sans être accompagnées de leurs ma- 
ris ni d’aucun autre homme ; et l’on observe 
dans cette assemblée autant de cérémonie 
et tme aussi grande étiquette qu’à la cour du 
monarque. L’habillement et les ornemens de 
chaque dame sont analogues au rang et aux 
titres de son époux ; car les privilèges ne sont 
pas moins scrupuleusement observés chez les 
femmes que chez les hommes. Nous regret- 
tâmes extrêmement que l’usage ne nous per- 
mît pas d’aller à la cour de la reine, de même 
qu’à celle de son illustre mère. L’âge et le 
veuvage donnoient à cette dernière le droit 
de recevoir la visite des hommes , sans 
violer le décoruln , ou sans encourir aucun 
blâme. 

Durant les quinze jours de cette lune dé- 
croissante*, la ville fut illuminée tous les 

' V oyez plus haut l’article des mois birmans. 
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soirs. Des lanternes de papier transparent 
de toutes les couleurs , étoient suspendues à 
des bambous , et distribuées de différentes 
manières , ce qui , vu de notre bosquet , au- 
delà du lac , produisoit uu très - agréable 
eff et. On distinguoit sur-tout l’éclat supérieur 
de rillumination du palais. Les Birmans sont 
singulièrement habiles dans ce genre de spec- 
tacle. 

Le 13 octobre, je reçus un message verbal 
de l’engée Tekien, pour mïnfbrmer qu’il se- 
roit bien-aise de me voir le lendemain, et qu’il 
me recevroit sans pompe et sans cérémonie. 
Je saisis avec plaisir l’occasion d’une entre- 
vue , dégagée de toutes les formalités du 
faste de la cour , et me rendis à cheval au 
palais avec peu de suite, à l’heure indiquée. 
Aussitôt que l’on eut annoncé mon arri- 
vée , je fus immédiatement introduit chez le 
prince. 

Dans cette occasion , il ne se montra pas , 
comme la première Ibis, ainsi qu'une pagode, 
à travers une fenêtre. Il étoit assis au haut 
bout de la salle , sur un élégant sopha , avec 
les attributs de son rang ; mais il n'avolt 
qu’un habillement fort simple. Il portoit une 
veste blanche de belle mousseline , avec une 
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pièce d'étofl’e de soie autour des reins ; et il 
avoit sur la tête un turban brodé. 11 avoit 
auprès de lui plusieurs personnes d’un rang 
élevé , habillées aussi Ibrt simplement , mais 
distinguées par leurs tzaloés d’or. 

Le prince écarta toute espèce d’ostenta- 
tion et montra beaucoup de franchise. J’a- 
voue néanmoins que sa conversation ne ré- 
pondit pas à l'idée que j’en avois. Je m’at- 
tendois qu’il in’intcrrogcroit sur l’état des 
provinces britanniques et les causes de leur 
prospérité , afin de se procurer des lumiè- 
res utiles au pays sur lequel il doit un jour 
régner. Mais il parut ne pas songer à cela. 
Il ne me fit que des questions IHvolcs , et 
s’efl'orca de m’amuser par le babil de ses 
deux petites filles qui étoient fort \nvcs. 

Après avoir pa.ssé une demi -heure d’une 
manière aussi oiseuse , je me retirai. J’al- 
lai rendre visite au maywoun du Pegu , qui 
me dit qu’il avoit dessein de m’accompagner 
jusqu’à Rangoun , où il ordonneroit qu’on 
fit tous les préparatifs nécessaires pour notre 
traversée. 

La distance où nos chaloupes avoient été 
obligées de se retirer , rendoit le transport 
de notre bagage pénible. Après l’avoir trans- 
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porté au-delà du lac , il falloit le charger sur 
des chariots , et le traîner l’espace de deux 
milles dans une plaine de sable , qui , au 
temps de notre aiTÎvée, étoit une vaste mer 
où voguoient des vaisseaux d’une grandeur 
assez considérable. La communication entre 
le lac et la rivière étoit alors tout-à-fait in- 
terrompue. 

Le 23 octobre ,’ nous commençâmes à ex- 
pédier nos efléts les plus pesans. Le commis- 
saire ou kyewoun , avoit eu soin de préparer 
un chariot et des manœuvres que l’on ne 
nous permit pas de payer. Ce que je leur 
donnai fut regardé comme une gratification 
particulière. 

Tout notre bagage fut embarqué le 25 00- 
tobre. Ce jour- là M. Wood et le docteur Bu- 
chanan , avec une partie de notre suite , me 
quittèrent de bon matin pour se rendre à 
bord des bateaux. Je restai jusqu’au soir pour 
attendre des papiers que l’on devoit m’en- 
voyer du lotou. Il y avoit des chevaux pré- 
parés pour nous de l’autre côté du lac. 

En quittant Tounzemahn , comme le' ba- 
teau s’éloignoit du rivage , je tournai en- 
core avec plaisir les yeux vers le bosquet à 
l’ombre duquel j’avois résidé. Je dis adieu 
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avec joie , mais avec reconnoissance , a une 
habitation où j'avois éprouvé tous les soins 
d’une douce hospitalité, et passé trois mois 
d'une manière qui ne pouvoit manquer de 
graver dans ma mémoire un souvenir du- 
rable. Une situation aussi intéressante que 
celle où je me trouvois chez les Birmans , ne 
sauroit souvent avoir lieu ; et les idées quelle 
l'ait naître ne s’oublient pas aisément. 

En traversant à cheval la plaine que j’avois 
autrefois passée en bateau , je m’aperçus 
qu’il y en avoit déjà une partie en culture , 
mais que plus de la moitié étoit réservée 
pour pâturage. , Dans le temps de l’inonda- 
tion les canots alloient entre les maisons des 
faubourgs de la ville , et toute communica- 
tion étoit entretenue par eau ; mais lorsque 
je quittai Ummerapoura , des chariots qui 
remplaçoient les bateaux , trouvoient des 
chemins de sable , et les fondemens des mai- 
sons étoient au moins quinze pieds au-dessus 
du niveau de la rivière. Nos chaloupes étoient 
dans une crique appelée Sakyingua , où l’on 
•voyoit aussi à l’ancre plusieurs vaisseaux 
inarcliands , dont quelques - uns d’un port 
considérable. 

Le bruit des bateliers sur le rivage , et la 
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fumée des feux qu’ils fesdient , ne rendoient 
pas ce séjour agréable. Cependant différentes 
causes nous y retinrent malgré nous jusqu’au 
29 octobre. Dans l’intervalle , le premier 
woungée m’envoya une lettre qu’il écrivoit 
au gouverneur-général de l’Inde , pour lui 
dire que l’empereur , son maître , désiroit 
beaucoup qu’on lui procurât certains livres 
religieux écrits en langue sanscrit , et qu’on 
lui envoyât , du Bengale , un brahme versé 
dans l’astronomie , pour instruire les astro- 
nomes d’Ummerapoura , que sa majesté sa- 
voit bien n’être pas asse? habiles. Dans celte 
lettre on sembloit attacher autant d’iinpor- 
tancc à la pureté de la caste du professeur 
brahme qu’à l’étendue de ses connoissances. 
L’on y fesoit aussi une autre demande fort 
singulière , c’est que ce-s^wj^nt fût accompa- 
gné d’une Brahmine ; ce qui me fit penser que 
l’empereur vouloit avoir dans sa capitale une 
race d’astronomes héréditaires. 

Je répondis au woungée que les savans 
brahmins avoient une répuguanc^; invincible 
à quitter leur pays natal , mcnie pour uu 
temps limité ; et que je croyois qu’aucune 
considération ne pourroitles engager à émi- 
grer avec leur iamillc. J’ajoutai que les prin- 
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cîpos du gouvcrncmont anglais no permet- 
toiciit pas d'employer la Ibrce pour obliger 
un sujet à s’exiler , à moins qu’il ii’eût , par 
quelque crime , perdu la protection desloix. 
Je suis persuadé que cette doctrine ne tut 
pas fort intelligible pour le monarque des- 
potique d'Ava , ou du moins elle dut lui pa- 
roltrc tout-à-fait neuve. 

Pendant que nous restâmes à Sakyingua , 
un de nos gens fut maltraité par des Bir- 
mans , événement d’aulantplus remarquable, 
que c'éloit la première fois qu’il arrivoit. Le 
docteur Buchanan voulant enrichir sa col- 
lection de plantes de loutes les productions 
rares du pays , avoit coutume d’employer un 
jeune Bengali que nous avions avec nous à 
lui en chercher , et il l’envoyoît à cet effet 
tous les jours dans les champs. Les gens du 
prince de Tongho habitoient les environs de 
Sakyingua ; ils étoient connus parmi les au- 
tres Birmans par leur insolence et leur man- 
que de probité. Notre Bengali rencontra par 
hasard un parti de ces brigands , qui lui pri- 
rent son couteau , son panier , son turban , 
et le menacèrent meme de le tuer ; ce qui 
■l’effraya si fort , qu’il ne voulut plus aller 
herboriser tant qu’il fut dans ce canton. 
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J’avois déjà entendu parler de la férocité 
des gens du prince de Tongho , qui sont fort 
nombreux , car on les fait monter à dix mille. 
Ils étoient sans cesse en querelle avec les gens 
des autres princes , particulièrement avec 
ceux du prince de Prome. On dit que pen- 
dant que nous étions à Ummcrapoura l’em- 
pereur avoit une fois sévèrement réprimandé 
son fils , le tongho Tekien , et fait mettre en 
prison le woun , ou premier officier de la 
maison de ce prince , à cause de l'insubordi- 
nation de ses gens. Je gardai le silence sur 
leur conduite ; il n’étoit pas convenable , à 
la veille de mon départ , de porter une 
plainte publique pour un si petit outrage. 

La rivière qui , trois mois auparavant, 
avoit dfièrt dans sa largeur une étendue de 
plusieurs milles , étoit alors partagée en di- 
vers bras , environnant un grand nombre 
d’îles qui venoient de sortir des eaux. Le 
principal bras , même dans cet état de dimi- 
nution , avoit un mille de large. Le docteur 
Buchanan et moi nous passâmes dans une île 
où quelques pécheurs et jardiniers avoient 
commencé à bâtir des cabanes , dans les- 
quelles ils ont coutume de résider jusqu’au re-. 
tour de l’inondation périodique , qui les force 



fort du vieil Ava au-dessous , formoient une 
magnifique perspective. Nous allions à la 
rame. Peu après que nous fumes arrivés à 
Cliagaing , le maywoun du Pegu prit congé 
de moi pour retourner dans la capitale , où 
il avoit encore des affaires qui dévoient le 
retenir pendant quelques jours. Il promit de 
nous rejoindre en route , parce que ses ba- 
teaux inarchoient mieux que les nôtres. 

Après dîner , le docteur Buchanan et moi 
nous allâmes à pied voir le fort de Chagaing , 
qui, du temps de Namdou-praw , avoit été 
le siège du gouvernement. Nous y entrâmes 
par une grande porte bien ceintrée. La for- 
teresse de Chagaing n’offre rien qui puisse la 
faire distinguer de celles que j’ai déjà décrites. 
Elle n’est pas, à beaucoup près, aussi grande 
qu’Ummerapoura , ni aussi étendue que les 
lignes du vieil Ava. Ses remparts tombent 
en ruines , et les maisons y sont mal bâties , 
au milieu des broussailles et des décombres. 
Nous remarquâmes un marché aux herbes 
bien garni , où il n’y avoit que des femmes'. 
Pour traverser le fort nous passâmes un 
fossé étroit sur un beau pont de bois , dont 
la longueur indiquoit que pendant la mois- 
son l’inondation s’étendoit à une distance 
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considérable : ci un peu plus lo'n , nous par- 
vinmes à lu grande routi (jui conduit à Min- 
goung. A droite, nous avions ces montagnes 
peij élevees , dont les sommets couronnés 
de temples blancs , Forment , quand on les 
voit de la riv.cre , une perspective si Frap- 
pante. 

Après avoir marclié un mille , nous -ga- 
gnâmes un village appelé Ordé-roua, ou 
village aux Pots , nom qu'il doit à ses ma- 
nufactures de poterie. L’approche de la nuit 
nous empêcha d’aller plus loin. Nous revîn- 
mes par une route qui conduit à gauche du 
fort , et nous traversâmes un petit village 
situé sur le bord de la rivière. 

ÎNiüus jouissions, à notre retour d'Unime- 
xapoura , d'un avantage dont nous avions 
été privés eu y allant. On avoit fait cons- 
truire, sur un grand bateau, une estrade ca- 
, pable de contenir cinq chevaux : nous eu 
avions emmenés trois de la capitale , et en 
route nous en achetâmes deux autres. Ils 
étoient tous bien domptés. D'ailleurs les 
palfreniers birmans sont habiles. 

Le 30, de grand matin, nous montâmes à 
cheval , et suivîmes la même route que la 
veille. Elle étoit , des deux côtés bordée de 
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temples ; mais il n’y en eut qu’un qui attira 
particulièrement notre attention. Il étoit en- 
touré d’une haute mui’aille de briques , d'où 
sortoient des têtes d’éléphans en maçonnerie, 
de manière à faire croire que la muraille étoit 
soutenue par les dos de ces animaux. I.e 
temple étoit construit en briques , et formoit 
une pyramide d’environ cent pieds de haut, 
ornée d’un tée doré. Au - delà du village 
d’Ordé-roua nous vînmes à une ville appelée 
Kyeock-Zeït, fameuse par le grand nombre 
d’idoles de marbre qu’on y fabrique. I-à , les 
babitans sont tous statuaires. J’y vis trente 
ou quarante grandes cours remplies d’artistes, 
travaillant à des statues de diflërente gran- 
deur, mais représentant toutes le dIeuG audma 
assis , les jambes croisées sur un piédestal. 
Les carrières ne sont . qu’à quelques railles de 
distance ; le marbre est apporté en blocs à 
Kyeock-Zeït ; et quand on en a fait des idoles , 
on les vend publiquement à ceux qui ont 
assez de dévotion pour les acheter. 

I.a plus grande statue que je remarquai , 
étoit un peu au - dessus de la taille d'im 
homme; et l'on me dit que le prix en étoit 
de cent tackals ' ; mais il y avoit de petits 

‘ Environ 12 livres sterlings, ou près de . 3 oo francs. 
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Gandmas qui ne coùtoicnt pas plus de deux 
ou Irois tackals. Le lidegi' de ma chaloupe 
en acheta un, dans l’espoir qu’il nous proté- 
geroit en descendant la rivière. 

lies statuaires me parurent extrêmement 
honnêtes et coinmunicatils. On me dit qu’ils , 
ne vouloient vendre leur marchandise qu’à 
des Birmans ; mais ils rêpondoieiit à nos 
questions avec complaisance , et notre curio- 
sité ne leur causoit ni de la surprise , ni de 
l’inquiétude. Leurs outils sont très-simples. 
Us font les statues avec un ciseau et un maillet , 
et les polissent ensuite avec de la pierre et 
de l’eau. Us en ont d’un poli admirable, ce 
qu’ils efiêchient, dit-on, en passant sur le 
marbre trois espèces de pierres ; la pre- 
mière rude , la seconde plus douce , et la 
troisième , de la nature des pierres à ra- 
soirs. Us le frottent ensuite avec la main , 
et cette opération lui donne une clarté trans- 
parente , qui surpasse de beaucoup ce que 
nous voyons ckms nos marbres d’Europe. Les 
statues qu’on destine à être dorées , ne re- 
çoivent pas un poli si parlait. 

Une demi-lieue plus loin nous arrivâmes à 
l’endroit où s’élève fantiqueet pesante masse 

' Le patron. . - - 
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du temple de Commodou. Ce vénérable et 
curieux édifice est sur une éminence : aussi 
l’aperçoit-on de très-loin. Il a précisément 
la forme d’une cloche ; mais il n’y a aucun 
vide. II est environné d’une haute balustrade 
de bois , placée à douze pieds de la base. Je 
mesurai la circonférence du temple en dehors 
de cette balustrade, et je trouvai quelle étoit 
de quatre cents pas. La pyramide me parut 
ne pas avoir moins de trois cents pieds de 
hauteur. Elle se termine en cône peu agréable 
à l’œil, et n’a ni flèche, ni tée, ce qui la rend 
bien différente du temple, plus grand et plus 
élégant de Scboe-Madou. 

L’architecture du premier de ces temples 
annonce qu’il a été bâti par un peuple diffé- 
rent de cdui..quî ^ construit l’autre, ou du 
moins dans des temps Lèauceup plus reculés. 
C’est l’édifice le moins élégant que j’aie vu 
dans l’empire birman. 

Le toit du temple de Commodou a été 
autrefois très richement doré , et les débris 
des galeries de bois , dont la peinture et la 
dorure ne sont pas encore tout-à-fait eflTacées, 
se voient encore épars autour de la pyra- 
mide. 11 est probable que ces orriemens ont 
été souvent renouvelés. Commodou fut jadis 
Tome IL B b 
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■uii lieu célèbre pour sa sainteté , et il est en- 
core en grande vénération. Nous vîmes plu- 
sieurs dévots se promener autour de la mon- 
tagne, tandis que d’autres étoient prosternés 
et en prières. 

Les Birmans vantent beaucoup l’antiquité 
de ce temple. Ils en attribuent l’édibcation 
à des êtres surnaturels , et la font remonter 
beaucoup plus haut que le temps où Moïse a 
existé. Ces fables sont sans doute inventées 
pour voiler l’ignorance où fon est sur l’ori- 
gine de Commodou-Praw. Mais malgré cela, 
tout prouve qu’il est très-ancien ; et d’après 
sa forme et sa grandeur , il semble encore 
devoir résister pendant plusieurs siècles aux 
ravages du temps. 

Du pied de Commodou ,■ nous voyions 
au loin l’Irraouaddy qui serpentoit à travers 
une plaine fertile. Un lac considérable étoit 
au raidi. Beaucoup de cultivateurs occupés 
dans leurs champs , de nombreux villages et 
de grands troupeaux de bétail , annonçoient 
l’abondance et la population. 

A ime petite distance du pied de la mon- 
tagne, étoit une longue avenue, formée par 
rui double rang de tamarins ^ d’une beauté et 
d’une hauteur peu communes. A l’ombre de 


1 


Digiiized by Google 


( 38 ? ) 

ces arbres il y avoit beaucoup de boutiques , 
où l’on vendoit , non-seulement des comes- 
tibles , mais des étoiles , des outils en cuivre 
et des artifices. Sur une pelouse , un peu écar- 
tée de la grande rpute , nous aperçûmes uu 
grand nombre de gens occupés à faire des 
fusées , dont les bois étoient de gros troncs- 
d’arbres, percés comme nos tuyaux de pompe. 
Le trou avoit neuf à dix pouces de diamètre , 
et le bois environ deux pouces d’épaisseur» 
La longueur de ces bois varioit depuis douze 
)usqu’à vingt pieds ; ils étoient remplis d’une 
composition de charbon , de salpêtre et de- 
poudre à canon , très-fortement bourrée. 

J’ai déjà fait mention de la grosseur extraor- 
dinaire des fusées des Birmans , dans la des- 
cription que j’ai faite des feux d’artifice du 
Pegu ; mais j’eri vis à Commodou plusieurs 
qui étoient bien plus grosses. XJes énormes 
fusées se lancent du haut d’un échafaud élevé- 
exprès. Plusieurs bambous , d’une longueur 
suffisante pour faire le contrepoids , forment 
la queue de la fusée. Les Birmans aiment 
beaucoup ce genre de pyrotechnie, et y sont 
fort adroits. 

Le jour étoit déjà fort avancé , et le soleil 
extrêmement incommode , quand nous eûmea 
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achevé de visiter Conimodou-Praw. Nous 
revînmes au galop vers nos bateaux , qui 
étoient à environ deux lieues un quart. Je 
remarquai à mon ;retour plusieurs hangards , 
bâtis à côté de la grande route , et sous les- 
quels il y avoit des jarres remplies d’eau pour 
la commodité des voyageurs. 
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vqyés chinois. — Livres birmans. — Con- 
duite généreuse de la . Cour. — Peintre 
siamois. — Fête birmane. — La cour de 
la reine. — Illuminations. — Visite d 
Vengée Tekien. — Mauvais traitemens 
qu' éprouve un homme de la suite de V am- 
bassade. — Insolence des officiers du 
prince de Tongho. — U .Ambassade an- 
glaise quitte Ummerapoura. — Chagaing. 
— Orde-Roua-Kieock , grande manxtfac- 
ture d’idoles birmanes. — Texnple de Corn- 
modourPraui. — Feu d’artifice. Page 362 
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